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VSANNAZ- E. Sauvage.
LAURENT, domestique de MM. de Pré val.
GERMAIN, domestique de- la baronne..
PIERRE , marmiton eufant
LA UARONSE DÊLAUNAY (3T ans)...
LEON IF., fille légitime de la baroune
(18 ans).
ÉVËLINA , toujours sous le nom de PAULINE MORIN , fille naturelle et abandonnée de la baronne , et crue
sxur do Charles Morin (20 ans)
MADAME ARSÈNE, marchande lingtre
et de nouveautés
ACTE PREMIER
Une petite chambre d'ouvrière en linge et en modes, fort «impie, mais propre et agréable ; trois portes et une fenêtre; une petite table où l'on peut manger dcui; .un meuble à ouvrage; six chaises; un buffet renfermant linge, ustensiles, vaisselle de table, •t sur lequel sont des vases pleins de (leur*. Sur l'un de» murs, an porte-manteau auquel sont suspendues quelques robes éléganter. Trois heures après midi.
SCÈNE PREMIÈRE
PAULINE, seule-
(a* lever du rideau, Pouline cot suite prés de la laide, mb meuble à ouvrage è «été d’elle, une ebaiie devant m* groom, sur Uqorlle est jetée une robe qu'elle achève de garnir. MU travaille. Avant de parler, elle pose son mvrage.)
Ues pas ?... Ou monte... oui .. Oh! ce sera lui peut-être. -
(f.lle se lève et court A 1s porte d'entrée.) Non, On s’arrête M troisième..
On sonne... ce n’est pas lui. (Elle revint à i«o ouvrage.) Pas encore lui!... Deux jours sans me voir! Oh! monsieur Edmond, cesl bien mal, si c’est «le voire faute. (nu regarde «montre.) Déjà trois Iteures... il ne viendra plus: il sait que mon frère rentre avant quatre de son atelier pour dîner. Mais, mou Dieu! que lui estil donc arrivé? (nu travaille en parlant.) C'est la première fois qu'il reste ainsi deux jours sans venir passer quelques instants auprès de moi, me parler «le ses espérances, de son amour et de son mariage... quand il pourra aéelarer ses projets à mon frère. Ce n’est pas s-»n emploi qui a pu le retenir hier et aujourd'hui. D’ailleurs, je suis sûre qu’il n’est pas rentré de toute la nuit. Je n’ai i»? aperçu de lumière à sa croisée... Elle ne s’est pas ouverte ce matin... Que lui est-il arrivé?.. Que je suis iouuièle ! (nu
pose de nouveau »on ouvrage e! te lève.) S’il DC me défendait pâ5 d â-
vouer à mon frère ses visites, son amour, je prierais Charles d'aller s'informer... Pourquoi exige-t-il ce mystère? Je ne puis le concevoir. Charles est si bon! Lu> seul e>t toute ma famille;
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nous sommas orphelins; je nuis dune disposer de mon cœur cl de ma main. Pour nous, Edmond est un parti honorable; un employé!... Mon frère ne pourrait être que flatté de le voir mon époux. J’ai dit tout cela ©eut fuis à Edmond; il \eut que i je me taise Oh! non, ce secret est un tort vis-ii-vig de (.lia ries, j de mon hon Charles qui m'aime tant! Je ne le prolongerai pas davantage, j'y sois décidée. La première fois que je verrai Edmond, je veux qu'il nu? permette. ~ On ftapj-e ft U |.mi« d’entrée.) Ah! je n'ai pas entendu monter,.. Est-ce lui?.. (o« frappa «ao ore.) Non... ce u'est pas comme cela qu’il H appe. (Elle t’awied et icptcni ■on curage an ajoutant <) Entrez.
PAULINE, MADAME ARSÈNE
madame absènk. Très-bien I il l'outrage. JYtaii sûre de vous trouver seule et l'aiguille à la mairt, tandis »|uc 'oire frère est à son atelier : c’est comme cela qn on fait une maison. Buujmir, chère demoiselle.
PAULINE, uni quitter k>d Ntrqi. Je VOUS 'allie, Uiad.llU'' Arsène,
et vous remercie de votre aimable visite. Mais je ne suis pas eu retard, n'est-ce pas?... Je ne trous ai promis cette robe de bal que pour demain au soir.
madame ahsk.nr Non, Mademoiselle, non, vous n'ètes j.imais en retard. Voyons Elle examine raturait*.) Très-bien 1 .... Mais; tin clière cillant, 'je viens vous presser, non pour ceci, pour les deux robes de mariage .. vous siv«z?...
Pauline. Elles sont déjà Mlles, Madame; elle» seront faltés pour le jour que vous au* indique.
madame Âns£\E. Non, bon, non, ce n’csl plus cela ; ellM riiit changé de destination. On est venu ce malin me commander, pour une famille considérable, tout un trousseau de mariée; une corbeille magnifique! il me faut tout pour demain; c'est un mariage qu'on avance. Grâce au ciel, mes magasins sont toujours au complet, et je compte sur les deux 1*01)05. dur iez-vous, mon cœur, pour m'obliger, et pour l'honneur de ma maison, me faire le sacrifice de votre sommeil d'une nuit.
Pauline, m ittni. Sans hésiter, Madame. Mais les mesures ?
■ madame arséne. Exactement pareilles; la jeune personne est du même âge et de b même taille.
Pauline. Vous l'avez vue?
madame arsEne. Certainement .
Pauline. Est-elle jolie?
madame arsenk. Un bijou; dix-huit ans. Il faut que cela nous fasse honneur. Vous tiendrez seulement les jupes d’un doigt plus courtes: elle a la jambe fort bien.
Pauline. Et le mari, est-ce un jeune homme?
madame arséne. Quant à lui, je ne l’ai pas vu; je ne suis pas encore »on nom. Mais c’est un grand mariage : fortune, noblesse... c'est dans le haut. Mettrons-nous dos bouquets à la robe de bal ?
Pauline. Cela n'est plus distingué; les nœuds front ù la mode. C’est dune par hasard que cette commande vous e»t venue?
madame arsene. Sur ma réputation. Mademoiselle, et mes adresses que j'envoie dans les grands hôtels. La future est d'Orléans, sa mère est veuve et baronne, neu quc'cela.
Pauline. Comment!... D’Orléans, dites-vous ?
madame ausene. Qu'avez-vous donc ?..
Pauline. Oh 1 ce serait un hasard, un bonheur!...
MADAME ARSENE. QUOI?...
Pauline. J'ai connu... mais il y a longtemps, une dame, une baronne très-riche de ce pays. Elle avait une lille... de treize ans... Il y en a cinq...
madame arsêne. Eh ! mais .. cela ressemble fort...
Pauline. Vous savez son nom ?...
MADAME ARSÈNE. J’ai MIT adresse. («tilir* uia-adrnto Je it poclie.'i
Pauline. Elle se nommait madame la baronne...
MADAME ARSENE. DeliUlliay.
Pauline. C'est elle ! .. Et saillie, Léonie?
madame arsènb. C’est cela même.
Pauline. Que je suis heureuse!
madame arsEne. Elles sont descendues à l'hôtel de l’Europe; cela dit assez la qualité ; et, contre l'usage, pour des raisons que je ne sais pas, .le mariage se fait a Paris, quoique la jeune fiancée... Ahçâ! mais, comment donc, ma chère amie, coimalssez- ( tous des personnes de si hante volée ?
Pauline. Comme vous. pur hasard.
madame arsene. Vous avez donc été à Orléans?
pauunk. Jamais; elle était alors à Paris.
madame Arsène. Cela se conçoit mieux; mais...
Pauline. Je vais vous conter cela, c’est bien simple : J'avais uuiuze ans, je venais dequillcr votre magasin; il y avait au plus deux mois que je conduisais notre petit ménage, lorsque mon frère fut atteint de la cruelle maladie qui ro-ti n;a ses jours. Hélas' ce n'etait pas tout que d’avoir à trembler pour sa vie ; or-
phelins, jeunes, sans amis plus riches que nous vous jugez que! fut en pou de temps notre emharms, notre dénûment. tout nous manquait à la fois. Ah! Madame, si me* larmeavaient pu h: secourir!...
madvme arsem:. El pourquoi n’ètes-vous pas arcounie chez moi, mon enfant ?
r vu.isr. Vous veniez de faire une perte considérable dans oufaillite;
madame Arsène C'est vrai.
i au INF. Je ne savais plus que devenir, quand une bonne et charitable voisine, qui m'aidait à veiller mon frère et me citer* cbnit de l'ouvrage, vint m’annnneerqu’une dame, qui voyagea i avec sa fille, et à laquelle elle m'avait recommandée, me fais*, demander à sou hôtel.
MAtuJik arsenf. C'était...
Pauline. Attendez. J'y courus: cfe Jour-la mon frère était au (dns uni; lu dame me montra des rahe-, ds étoilés, et ni expliqua ce qu’qlle désirait; je làdwis de l'écouter; niais mon frère était mourant! malgré mes ellorts. je fondis en larmes. Vous concevez son étonnement! il fallut lui en dire la cause. Au-sitôL.. oh! jamais je n’y songerai sans la plus vive reeonn d'-ance , celte dame, sans me connaître, s’intéresse à mes pleurs, nie fut monter avec elle dans sa voilure, accourt ici, dans celle chambre, bien pauvre alors!... ne xYflrajc de rieu, encourage mon frère, npns ms'.iire, me console, et rnc lai»; île l’or; oui, Madame, de l’or, pour lui procurer les secours «t les soins dont sa vie dépendait.
madame ARsÊxE. Sans voüS fcrtttrtdlirc?... c’est admirable!.. p.vuuN». .Mou flore fut Sâuvé !... mon Charles! c'est à elle que je dois ses jours; vous pensez bien que je'uc m'acquitta: point. Eh bien, cette dame, cet ange, notre providence: c'est votre barorfnc.
madame arséne. Voyez un peu qtoelle rencontre I... Ah çàl vous songez sans doute à la voir?
Pauline. Oh ! certainement, et av<© quel plaisir je travaillerai pour mademoiselle Léonie ! Quand devez- vous revoir ccadatncs? vous pourriez m’y conduire.
madame ARSENE. Je iu'cii ferai le plus grand honneur. Mademoiselle; c'est charmant! nue roconmissance!... Demain à midi, je dois leur porter h: trousseau auquel vous allez .travailler, vous viendrez avec moi. C’est une occasion toute naturelle.
Pauline. Que je suis heureuse ! il faudra aussi qne mon frère... (Dfui hommes parfont u*ee chaleur sur l’ewatier; ce tout Charte, et Julien.)
madvme arséne. Qu’est-ce que j’entends? on dirait qu’on se querelle.
pal-une. Dans la maison ? fuica écouunt.) lh ARL i.s, au Jehur*. >on, Julien, non I je te dis que c'est infâme!
paIunk, gAiemmi. C'est la voix de mon frère I
julien, répondant an deti<>n. Bah I bah ! ça ne le regarde pas.
(Les voit coeiiinurni confiucniriil.)
madame ARSENE. Il dispute avec quelqu'un.
PAULINE, n Mil. Ldi ?... oll ! jamais! («unie» 1-arait u la porte.)
MADAME ARSÈNE. CHARLES , PAULINE
CHARLES, parlant encore h Julien. île la porte. Oui, je le le répète, cela est iufànie!... fil chaag-itc ton.) Ah çà ! lu sais?.., duos me demi-heure, ne t'avise pas de rien oublier!... A tantôt!
JULIEN, *u debor*. Sois trait qtlill.'.
PAULINE, . madame Artioc. VOUS voyez, c'eSt ttlt ailli.
CHARLES, «fi entrant, il cal en reJingtte; il te frotte le» maint J'*a air cmiteat, et «'arrête tout court en voyant madame xrtçi.c. Diable !...
Pauline, courant à lui. Bonjour, frère.
CRARI.ES, cntiirarié. Bonjour, Sieur. (il l'cmbrauc «u front.)
pauunk. Tu reviens bien lard?
chvri es. Comme de coutume.
paulink. As-tu bien faim?
ourles. Comme tous 1rs jours.
p aui iNK. Je vais mettre le couvert.
OURLES, lui forniquant mida-ne ar-cne. Est-Cé que?..,
I'aui.ine, Laa. Une visite qui me fait bien plaisir, va! (*»«■. Dis donc bonjour à madame Arsène!..
'I xD AMI. AR»ÉNE, avre uue révérence. Votre SCrValltC, monsieur
Morin.
r nvRi.Es. Voire serviteur, madame Arsène, f Paulin* met i« oou- »<r! . a pan.) Ali ri! vn-t-rlle re-ler?... ça dérangerait...
PAULINE, tant eu metum le cnamrt. Dis donc. l|lli l sujet avais-lü du parler*! haut sur l'escalier?
t h vu ms. Moi?...
madame: arséne. Oui, avec quelqu'un; je croyais que vous disputiez.
ourles. Du (oui, je parlais avec Julien.
pAtuNE- D'une aventure... Une pauvre fille, une jeune ou-
ière, trompée, séduite, connue tant d’autres.
ciliri.es. Dell...
madame assène. Comment?...
r.ii4Rt.ES. Vous ne la connaissez pas.
Mi dame Aasfcsn. Qui sait?
en ARLES. 01»! non.
PAULIN». Nous, mon ami. nous avons quelque chose de mieux t'apprend iv ; tu ne devinerais jamais. .. Madame lu baronne Dclaunay est à Paris.
CB ARLES. Bah ! ..
• r a LUNE. Avec sa fille.
Charles. Cette bonne dame!...
paumne. Lêonio >e marie, madame Arsène fuit son trousseau, j’y travaille; vois donc ce bavard 1 ... tu n'as pu l'aller remercier linos la convalescence, elle était deji» partie: celle fois, je l’y mènerai; tu ne seras pas timide.? 0
eu mills. Je lâcherai.
madame arsEnk. Timide?... pourquoi? M. Charles est trèsbien pour un ouvrier.
cuarles. Merci.
madame arsene. Mais voici l’heure de votre dîner: mon magasin me réclame aussi, les aflj re* ne sont jamais bien ouand je n'y suis pas.
crari.es, » part. Bon' elle s’en va !
madame arslnr. Faites votre petit ménage.
crari.es, u*. a u Mr«r. No la retiens p is.
madame \psENE. Vous, ma Iwlle demoiselle, à demain midi précis, n'y manquez pas.
Pauline'. Je n’aurai garde.
madame arslne. Mes deux robes...
Pauline. Elles seront faites.
chari.es, i pan. Allez donc!,..
MADAME ARSENE, l’en alIâoA, cttrulülU par P'iilitir. Ad ICO, ft'lioil,
mes chers amis, à demain: mes deux robes!... Adieu!... (eii«
•orl.)
Charles, à lui tuLm 1 '. Allons donc !... Enfin la voilà partie !... et, dame, il était temps! t nette un peu, f ile aurait rencontré en bas les camarades avis* le» bouquets, le dîner. (Paaiioa r«i)M.)Clwl! die ne ee doute do i en. (u ium a rmmi •»# u héi une parti le bcîie qu’il y Naui vite.) Comment vais-je, sans qu elle devine ?...
SCÈNE IV
PAULINE, CHAULES.
PAULINE, enir’ouvranl la Irotirt a» jetant un rtfird. A pari. Il ll’cst pas
encore rentré! plus d'espoir pour aujourd'hui. ;iu«i.) La voilà partie!... tu étais si pressé! tu vois bien qu'il faut attendre qu'on apporte le dîner.
chari.es, a pari. Bon !... (Boai.) Qu’as-tu commandé?
Pauline. Ce que je sais que tu aimes.
chari.es. Tu penses donc à moi ? Eh bien, moi aussi, je pense ù toi, je ne pense jamais à autre chose; moi aussi je devine bien ce que lu désires. Tu es femme, va!... oh! tu es femme!...
Pauline. Que veux-tu dire ?
Charles. Gageons que j’ai surpris ton serret?
Pauline, «om.ite. Toi?... ciel !... comment?...
Charles. De quoi m’as* tu parlé plus de vingt fois depuis huit jours?
PAULINE, inqairl*. Je HO «US pas.
Charles. Laisse donr, menteuse! Qu'esbce une Thérèse portait, qui te plaisait tant, à la noce de Rosalie?...
MH inu. H »...
CHARLES. Je t'écoutais, va. (Il toi donne 1a boite.) Tiens.
Pauline, t’ooirant. Oh ! des boucles d’oreilles !... une chaîne !... chauds. Dame! ÇB va ensemble.
Pauline. Mais tu es fuu, Charles 1... cela doit coûter bien cher... lu dépenses trop pour moi. C’est charmant!... (sériant à mi» eon.) Mou CharKV....
cHARir.s, in battant au front. Merci!... Tu mettras cela aujourd'hui
Pauline Savez-vous, monsieur mon Trère, que vous me faites bien du tort?... l)ui... (a»« tMinw. • lu rends mon cœur exi géant, mon bonheur difficile; tu me pûtes :!« mari que j’aurai... m je dois en av >ir un. sera-t-il jamais aussi bon que mon
(.harlcs?... (charlw détourne ta» yen» ci J ut a i t riai t »! Ce u c~t pas
un r proche, mou «tni; au contraire, c’est que je te rends justice.
chari.es. Tu songes donc à te marier, Pauline?
Pauline. Moi?... mais... j’y pense comme toutes les demoiselle?.
CHARLES, triitemant. C'cSt juste.
Pauline. Ne songes-tu pas aussi quelquefois que tu peux t‘é*
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lahlir? si lu remontrais une jeune personne aimable, sage, qui eût assez d’esprit, pour apprécier Ion bon cœur*..
Charles, «urinai. Et pas d’ussez bons yeux pour remarquer ma personne, n’est-ce pas?
pâli ine. J» - ifai pas dit oela.
Charles. C’est égal, je !«• sais bien ; je ne me suis jamais flatte de plaire. Ce iù;st pas |«: cœur que f\»n voit d'abord, r'csl la figure qui saule aux yeux; et de ce côté- là, je ne le ressemble guère.
Pauline. Quelle niée!
Charles. Et puis, je ne m’en soucierais point. paulinc. D’être aimé ?
chvhles. Je n’y ai jamais songé; ce (t’a pas élu mon rêve : j'en ai fait un autre.
Pauline ■ l’n rêve? dis-le-moi donc.
charlks. Tu ne l'as pas deviné?
Pau INF. Coin ment l'aurais-jc pu?
chari.fs. Dame!... comme je l'iti fait. Tiens, si tu veux ne jamais te inarur. moi, je resterai toujours garçon: nous ne craindrons plus de nous séparer. Je travail l»*mi pour toi, toute ma vie; tu seras maîtresse de tout, du ménage, de la bourse, de moi.
Pauline, rivai. Comme à prirent.
Charles. Crois-tu que l’on puisse être plus heureux?
Pauline. Bon Charles!., tu me donnerais donc toute ta vie?
< u arlfs. Sms <1111110 ; je ne craindrais plus <pie tu uie quittes. Oh! it y a bien de l'iVoisine dans mon amitié; je ne suis pas si bon frère fine tu le crois. C’est mon bonheur que j’ai peur de perdre. >ije le dirais.... Tu m’en voudrais.
PAULINE., mal. C’est impossible! (pmiut .on bra< *ou> le lien.) Voyons !
Charles. Eh bien! «ni, je le dirai tout... ce n’est nas ma faute... Il y a neuf ans, tu étais toute jeune, quami notre pauvre mère mourut ..
Pauline, Ali! Charles!..
• iiarlks. Elle me «lit , et ce furent ses derniers mois :
■> Charles, je l<: laisse ta sœur; c’est un enfant, tu es un homme... sers-lui de père. *
Pauline. Tu l’as fait. Charles.
i harif.s. Dés le lendemain. je me mis à l’ouvrage, et là... rondement, pour l’élcviT d’aliord, comme le désirait notre mère, te donner du talent, de l'éducation, plus que je n'eu avais eu, moi; cl ensuite pour t’amasser nn>* «lut . te marier quand tu serai» en âge, et t'établir convenablement. Oh I dans les premières années, ça allait tout seul ; je «'approchais pas du cabaret, va! Je mettais de côte Imites les semaines : et , tous les mois, en allant à la caisse d’épargne», je disais : Voilà pour marier ma sœur. (Munromcai d* ftuiîuc i No te presse pas de me remercier. IVud mt ce tetnps-là, tu grandissais, toi, et bientôt Ui Alevins tnp jolie pour rfemeurer dans un magasin: ç.i inc regardait aussi, cela : j’étais ton père. Tu revins a la ma ?<m... et voilà qu'alors, ne le quittant plus qu'aux heures de travail, toujours avec loi, si bonne, si aimable, et moi si heureux ! je m'attachai tant à ootre petit ménage, à toi, à mon bonheur, que l’idée que cel i dût finir, m’eût fait mourir de chagrin. Dès lur>, vois-tu, je n’eus plus le courage de songer à te marier ; je cessai d'amasser pour donner ma sœur à un autre, et j'aimai mieux emploi» r l’argent que je gagmis À te rendre heureuse et à satisfaire tes désirs, espérant, *i lu étais contente, que tu ne penserais pis à te marier, et que tu resterais avec Ion frère. (La fuyant puin.l C'est <lc 1 èg usine, je le S lis bien.
Pauline, tniivmetit. Non , Charles, c’est de l’amitié. Ccpendant, si quelqu'un, on huiinétc homme, venait à m’aimer, lu serais donc fâché qu’il m'épou-At ?
ciiahlfs. Palitine, si tu le voulais, si c’était le vœu de ton cœur, quand cela devrait m : couler la vie, jt te marierais. N’.ii-jo pas promis à notre mère?.. Mais, tiens, ne partons pas do cela; laisse-moi rêver le contraire. Qui sait?.. Quoiqn on., s<iit jolie, on ne trouve pas toujours ce qu’on mérite. Tu n’as pas encore d’amoureux, n’est-o: pas?., (eue uis*- U Hf ) Non ! Eh bien! si tu ne le marie» pas... (o« r>*p r «.) Qu’c»l-CC que c’est ?
Pauline, préoccupée. Ah! le dîner sans doute.
CHAULES, a lui- mène. TieilS, j’oubliais aUSSl...
SCÈNE V
CHARLES, PIERRE, PAULINE
pierre, ninot int on p*ai«r> Bonjour, mademoiselle Morin ; c’est moi, que j’apporte le din-ir.
Pauline., aiinoi »a tm 0 H. Allcnd. z, Pierre. hurle», i pari. Le petit maladroit !.. je lui avais dit. . (iuim.) Allons, mets cela par terre, et va t'en!
l’Il RKK, i«ui a |>u*é «CfO pauivr, bu à Cturlcs. Dite» ÜOIIC, les autres sont là.
CHAULES, lui doonaol une lippe. Bo»! (IOoam|iC ! (ptrrrc vori ; Fvuüue t» pi>ur prendre le piuirr, Charles l'irrite.) Attends!.. lOUt Ù I heure. (Lui prenant i* roiîu.) Veux-tu inc faire bien plaisir?..
Pauline. Certainement.
Charles. C’est un caprice... Va mettre, pour les essayer, la chaîne et les boucles d'oreilles.
Pauline. A présent?
Charles. Tout (le suite.
Pauline. Pour diner avec toi ?
Charles. C'est une idée comme cela, je t'en prie.
Pauline. Tu le désires? Volontiers, mon frère, je ne m'en parerai jamais avec plus de plaisir que pour toi, qui me les as données.
ciiarles. Va vite; j’arrmigerai le diner.
Pauline. Allons, Monsieur, nous dînerons en cérémonie, (a pin.) Bon Charles I.. Comment lui avouer...
Charles. Va donc.
Pauline, plaisantant. Range la table ; je vais à ma toilette. (Elle
entre dut ta chambre.) A
CHARLES, JULIEN, PHILIPPE, MICHEL, PIERHE
CHARLES, courant à la porte Un Ion J. lié ! vile! hé ! vitcl oll! hé!
les amis ! arrivez t julien, paraiaunt. Est-ce le moment?
charles. Oui, entre.
pierre, r««euant. Tout est servi 1
CHARLES, l« Taisant pirouetter. Emporte d’abord CClâ. (pierre reprend sun panier cl tort .}
PHILIPPE, paraissant. Faut-il paraître?
CHARLES. Appcllu-li*S donc! (Philippe fait des signes au- dehors.) julien. Où est-elle !
crari.es, montrant la chambre. Là!.. Ah I diable! si elle entend...
(julien remue les assiettes.) Pas de bruit! (il ferme doucement la porte de la chambre, que Pauline avait taisi.ee ouverte.)
Philippe, au fond. Peut-on entrer la table?
CHARLES. Oui. (A Julien.) Et les LtOUquelS?
JULIEN. Mirllil les apporte. (Dm g»rç«u du traiteur, dirigés par Philippe, apportent une lahle ds cinq couverts toute servie.)
Philippe. Doucement !
crarles. Prenez garde!
julien. Oblique à droite!
Philippe. Où faut-il la placer?
CHARLES. Lit. (il indique la gauche.)
Philippe. Halte!.. Que dis*tii de cela?..
Charles. Superbe!..
julien. Elle ne sait rien?..
ciiarles. Pas encore. Vous êtes en habits, vous autres?.. Je vais passer le mien. Rangez les chaises.
JULIEN. Dépéehe-toi. (Charles court dans sa chambre, Julien el Philippe placent des chaises )
pHiLipnt, s Julien. Où diable est donc Michel? julien. Tu verras qu'il fera tout manquer.
Philippe. Pardi! si les bouquets viennent trop tard. julien. Va donc voir.
PHILIPPE, courant. Oui. (il va pour sortir précipitamment ; il heurte Michel qui entre avec les bouquets, Charles, qui n’s qu'une manche d'hibit de passée, accourt de son c6té, et tous trois se culbutent.)
TOUS. Ouf!., aïe!., au diable!.. (Julien et les garqosi rient.)
Philippe. Animai!
MICHEL. Imbécile!
julien, moi. Qu'est-ce qui est cassé?
ciiarles. Paix donc!.. Voyons les bouquets.
Michel. Superbes! il r écrasé celui-ci.
Philippe. Pardi ! c’est toi...
CHAni.ES. Chut!., chacun le notre, (il k* periiçe.) Dépêchons!.. (aux gansas.) Filez! décampez, vous autres! A la porte, gâtesaucés ! Et ors chaises?.. Ce n’est pas «la !.. julien. Dali?..
Philippe. Non!..
micnll. Si !..
chaudes. Hé I non I pas comme ça. Ma sœur là... Vous deux...
(ils replacent les chaises, qui se choquent, s’embrouillent et tombent.)
tous. Làl.. non!., lui! toi.
michel, qui écoulait. Aux bouquets! aux bouquets!... La voilà I..
TOUS, jcliut les chaises qui tombent en désordre. Aie!., gare!.. CD place!..
SCÈNE VII
Les mûmes, PAULINE, parée de ses bijoux.
PAULINE, effrayée d’uboed du beuil. Ciel !.. qUUStçCe doilC?.. qu’y a-l-il? que Vois-je?.. (Us trok amis présentent leurs bouquets.) julien. Permettez, .Mademoiselle.
chaules, avec humeur. Oui ! permettez! Parbleu! c’est bien comme ça !... la belle su prise ! tout est gâté à présent!
JULIEN, déconcerté. IhlIQc!..
paui inb. Une surprise!., des fleurs!., un dîner!.. C’est donc ma fête, Charles?
oiables. Hé! oui, ton jour de naissance; tu sais bien que je ne l'oublie pas.
PAULINE, prenant son bouquet. Et Voilà ton bouquet. (Monlranl scs
b! joui.) Tou présent... une fêle!., embrasse-moi donc alors...
(Charles l'embraste.)
julien. Là! lu vois bien qu’elle est contente.
Pauline. Bien obligée; aussi, mes amis... (Ella reçoit leurs bouquets.) •
julien. L'accomplissement de vos souhaits.
Philippe. Le contentement de votre cœur.
michel. Idem, et pareillement.
Pauline. Merci, merci! Mets tout cela sur le bufTet, Charles...
attends!.. (Elle élc du bouquet de Charles nne fleur qu'elle mal h son fvté.) Du tien. (ciiarles va mettre les bouquets dans Ica vases.) Et tout servi!... un diner superbe!... Allons, Messieurs, puisque je suis la reine de la fêle, donne-moi la main, Charles. tous. A table I à table I..
Pauline, indiquant iss places. Monsieur Philippe... monsieur Michel... Julien, ici.
julien. Présent!
PAULINE. El toi là, Charles. (Elle w trouve assise entre Philippe « Michel. Julica et Charles i chaque bout.
charles. C’est cela: petite table, bons amis!., du vin... julien. Fi donc!. . fi donc, Charles! avant tout cela, dis: une jolie femme, et verse; il ne manquera pas d’étre bon, à la santé de Mademoiselle... micrcl et phiuppe. Bravo ! verse!
ciiarles. A la sauté, petite sœur, hein?..
julien, qui a bu. Diable !... ce n’est pas du Barreau- Vert, celui-là.
ciiarles. Et du champagne au dessert, (n montre u bouteille de
champagne, qu’il met à terre près da lui.)
julien. Dîner de duchesse.
Pauline, semât. Voulez-vous de ceci, monsieur Philippe? Charles, prenant une voiaiii*. Découpe cela, toi, et proprement. Michel, affraut quelque chose. Vous olfrirai-je, Mademoiselle?.. pauune. Volontiers. A propos, monsieur Julien, j’ai quelque chose à vous demander.
julien. Une aije. ou...
Pauline. Non, non. Vous savez que les femmes sont curieuses cl que les frères sont discrets; qu'elle était donc tantôt, sur l’escalier, le sujet de votre discussion avec Charles? juliln. Tantôt? ah! oui...
charles, rinierroirpsui. Non, tu sais bien... nous parlions de la fête de ma sœur.
Pauline. Du tout, Monsieur, car lu disais très-haut : c’est infâme!...
julien. Ah! oui...
Pauline. Et tu m'as avoué toi-méme qu'il s’agissait d’une jeune personne trompée, d'une histoire... Si t» étais aimable, tu nous conterais cela en dînant.
julien. Tiens, mais certainement, pourquoi nas? justement Michel et Philippe ne savent pas la chose, ils notaient pas à râtelier; ça les amusera. Oh I dame! c'est qu'il fallait voir comme Charles prenait feu! malgré sou air tranquille; si je n'avais pas clé là, il se serait fait une querelle.
Pauline. Ciel I...
phiuppe. Lui?
. pauune. Une querelle?
Charles, * Julien. Bavard !
pauune. Et pourquoi? contre qui?
julien. Contre uu noble, un vicomte, rien que ça! pauune. Toi, Charles?
Charles. Allons, puisqu'il n’a pu retenir sa langue, je vais le raconter cela; autrement, lu croirais...
Pauline. Oh! oui, mon frère, je t’en prie!
julien. Veux-tu que je narre ça?
Charles. Non, en deux mots, voilà ce que c'est. Ce malin, vers une heure, Julien et moi, nous étions à l'atelier; le bourgeois venait de sortir, nous gardions la boutique. Voilà qu’il entre deux jeunes gens, des messieurs du grand monde. Ils demandaient à voir dc9 armes. Pendant qu'ils faisaient leur choix, un troisième fasliionable...
julien. Un jeune France, cclui-làl il avait une barbe de bouc.
Pauline. Laissez continuer Charles.
charles. Ce troisième, qui passait par hasard, ouvre, entre et s'écrie, comme s’il arrivait de la Chine : « Eh I pardieu! c'est toi, vicomte! c'est toi, chevalier! » Bref, c'était un ami des
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dcui autres, ci leur conversation s’établit aussitôt sur leurs parties de plaisir, leurs chevaux, leurs maîtresses...
julien. Ils en disaient! ils en disaient de si drôlest.. C’était comme un catalogue de toutes Ica jolies femmes de Paris.
paumnb . C'est-à-dire du Paris de ces Messieurs. Mais je ne vois pas...
Charles. Attends un peu. Jusque-là, Julien et moi, nous riions; quand l’un d'eux, le dernier venu, s’adressant à celui qu’on appelait vicomte, tout d’un coup s’avisa d'ajouter : « A propos, mon cher, et ton aventure avec ta belle couturière, la # Vesta de mansarde?.. As-tu fini le roman? Te déguises-tu encore de peur d'eflarouchcr ta Clarisse? En es-tu au cachemire?» J’abrège. Enfin, Julien et moi, nous comprîmes qu’il s’agissait d’une jeune ouvrière, jolie et sage, que, sous un faux nom et de vaines promesses de mariage, ce vicomte s'amuse à séduire.
PAULINE. Oh!
Charles. Cette plaisanterie, qui les divertissait, me faisait à moi l'effet d’un crime. Je sentis mon cœur se serrer, mes mains s'arrêtèrent sur mon ouvrage, et l'allais me lever quand ce vicomte prit de l'humeur, ae fâcha et imposa silence au bavard, en lui annonçant qu'il se mariait dans trois jours.
Pauline. Avec la jeune ouvrière?
Charles. Oh! non.
n lien. Au contraire.
Pauline. Comment?
CHARLES. Avec une riche et noble demoiselle, une fille d'un demi-million; ce qui ne IVmpéche pas de continuer à tromper la pauTru ouvrière.
Pauline. Quelle indignité !
julien. Se faire passer pour ce qu'on n’est pas! chahles. Je me sentais envie de sauter à la gorge de ce vicomte! Dame! je comprenais bien : c'est une fille du peuple, tout est lierons; mais c’est notre sœur, à nous! jluen. C’est vrai!
Charles. Si, par son inconduite, elle a mérité le mépris de ceux à qui l’argent donne le privilège de payer le vice, je ne dis rien; tant pis pour elle: les fautes sont personnelles. Mais venir semer le vice dans d'honnêtes familles, parce qu’elles sont pauvres! se faire un jeu de séduire nos sœur», parce quelles ne sont pas assez grandes dames pour qu'ils les épousent! je dis que c’est infâme 1 julien. Il a raison.
pauune. Charles, tu t’es donc emporté contre ce vicomte ?
julien. Oli ! je l’en ai empêché.
crarles. I<c patron est rentré, c'était ce que j’attendais.
Pauline. Pourquoi ?
julien. Il avait son idée.
Charles. On régla le prix des armes, c'était le vicomte qui les achetait. Comme on n'empurte pas soi-même des fusils et des pistolets, je pensais bien qu'il laisserait son nom et son adresse. (Tinat on* c»rte de u poch«.) Les voilà. Connaissez- vous ce IIOOI -là. VOUS autres? (Julien prend m Ctrl» H U ptuc.) M. le V|comtc Théodore de Préval ; voyez. .
Philippe. Non.
MICHEL. Non.
pbilippe. Il y a tant de nobles à Paris!
Charles. Tu ne connais pas non plus ce nom-là, toi?
Pauline. Théodore de Préval... Je ne l'ai jamais entendu prononcer. Mais toi, Charles, que prêtends-tu faire?
charles, repr»a»Dt u e*r<«. Sois tranquille, va; il n'y aura pas de bruit. Si M. le vicomte tient à la riche dot de sa noble fiancée, un mot d’explication, en lui portant ce qu'il a acheté, suffira pour x|K)*il renonce à la jeune ouvrière, et une pauvre fille sera sauvée.
Pauline. Tu oseras?
Charles. Parbleu! c'est un devoir. Julien m’accompagnera. julien. Je serai avec lui, Mademoiselle, n'ayez pas peur. Philippe. Nous irons aussi avec toi.
Charles. Volontiers, camarades; c’est une bonne action, part à nous tous; et pour cimenter la coalition, en avant le champagne!
tous les amis. Le champagne !
chaules, patunt i« bonteiiir. A loi, Julien! et ne perdons.pas de temps, mes amis; car, si c’est fête ici, ce n'est pas congé à l'atelier, et nous avons de l'ouvrage à finir.
m'LiNE. Et moi aussi. Messieurs; deux robes pour un grand mariage.
JULIEN, fsissnl saulcr le bouchon. Gare!.. I.C3 VOITCS ! (Total M Itoul, Juli» tiw.J
CHARLES, prenant le Terre «le Pauline. A toi, ma sœur.
Pauline. Oh! Charles! je ne boirai pas tout cela.
Charles. Allons donc! le jour de la fête, quand tu ferais quelques points de travers.
Pauline. Vraiment!
julien, phu.ippf, michei.. À mademoiselle Pauline et à notre ami Charles! (on boit.)
Pauline. Vous oubliez la pauvre fille que vous avez promis de sauver. •
julien. Tiens! c'est vrai, (n T«rae de noufeau.) Idem à notre bonne réussite, mes amis. (Oa bo«t. Quatre heure* aonnint.)
Charles, eompunt- Chut ! quatre heures!
les amis. Quatre heures!
charles. Et vite! et vite! assez de plaisir; maintenant, camarades, à l’ouvrage.
julien. On gare les retenues I
PAULINE, montrant la table. De tout Cela?..
Charles. No t’inquiète de rien ; on mettra la fahtc sur le carre; on viendra tout chercher, c’est convenu. Allons donc, vous mitres, emportez, rangez, pendant que je vais mettre ma
redillgOtQ (il rentre dana aa chambre. I
julien. Vous allez voir, Mademoiselle; en un tour de main votre ménage sera fait. A nous deux, Philippe! (m emportent u
laMe.)
Pauline. Mats je veux vous aider.
michel. A nous deux les chaises, Mademoiselle, (lia rangeât.) (•à?.. Ici votre place, votre ouvrage, n’est-ce pas?
PAULINE. Oui, monsieur Michel. (Jtrilvn, Philippe cl Çbarlet reeienacat.)
crarles. Eh bien?
julien. C’est fini.
charles. Tu vois, petite sœur.
Pauline. Vous faites très-bien le ménage, Messieurs.
Charles. Une heure de plaisir, de bonne amitié, cela donne du courage. Nous allons reprendre la lime, loi, ton aiguille. Je me dépêcherai pour te revoir plus tôt.
Pauline. Oui! adieu, hou Charles.
julien. Votre serviteur, Mademoiselle. (Lee autre* anlueni.) pauline. Au revoir. Messieurs, je vous remercie, (i Ourlet:) Toi, reviens de bonne heure, je t'attends.
LES TROIS AHIS. Allons, Charles!.. (Panline |« roeoodaii. Charlea, tar le teull, rmbr»«*e Pauline et tort.)
SCÈNE VIII
PAULINE, tente.
Bon Charles! comme il m'aime 1 Mon Dieu ! pourvu que son cœur ne l’entrainc pas trop loin, dans le projet qu'il a formé de sauver cette jeune ouvrière qu’il ne connaît pas. S'il allait s'exposer!.. Cen’cstpascc soir; je luien reparlerai, je ne veux pas ... Dans le fait, elle a tort : une demoiselle, quelle que soit sA condition, ne doit point écouter les propos d’amour d’un inconnu; on peut voir aisément si l’on cherche à vous tromper. (Elle t'eaaied tt reprend ion oumfe.) Moi. par exemple, je n’ai rien à craindre; Edmond ne m'a point caché ce qu’il est; pas plus noble, pas plus riche que moi. Il me veut pour sa femme, et son amour me semble si vrai I Cependant, pourquoi du mystère? Pourquoi ne veut-il pas?..... (Pmdiot <*» dernier» mata, U rkomle de
Préral. vélo fort simplement, a ouvert ton! doucement U porte, et a'nl assuré qne Panline «t eenle; il • anaaRe refermé doucement la pnrte.)
LE VICOMTE, PAULINE
LE VICOMTE, b*», interrompant le dernier mol de Panlioe. Pauline!.. PAULINE, trcesaillapt et se reloeruant. Ah'.. VOUS t
le vicomte. Oui. (venant <iie.) Ma Pauünc!
Pauline, ae Usent. A cette heure, Edmond!..
le vicomte. Pouvais-je attendre encore?., deux jours sans te voir !
pauline. Deux jours!., qu’avez-vous donc fait tout ce tempslà?
le vicomte. Chère Pauline, tu ne m’accusais pas, j’espère; les occupations de mon emploi... un service extraordinaire, obligé...
pauline. Vous avez quitté Paris?...
le vicomte. Qui vous a fait penser?
pauline. Vous n’êles pas rentré chez vous, hier ? le vicomte. Chez... qui vous l’a dit?
Pauline. Je n’ai point aperçu votre lumière.
le vicomte. Il était tard, lorsque...
paulise. Non, Monsieur! de toute la nuit je n’ai pas dormi. le vicomte. Mh Pauline!.. Eb bient cela est vrai, et je serai foret': de m’absenter encore.
pauline. Longtemps?
i.b vicomte. Quelques jours.
PAULINE. POUrqUOI?
le vicomte. Des devoirs de famille.
palline. Vous n’en avez pas.
le vicomte. A Paris; mais en province : une tante... elle m’est arrivée; seule, étrangère, elle a compté sur mes soins.
Pauline. Quel Âge a-t-elle?
le vicomte. Cinquante ans. C'est un testament à ménager; dans peu de jours, elle repart, et, libre de nouveau, ce srra près de loi «|iu: s'écouleront les plus belles heures de ma vie, Pauline. A la boiinu heure! mai' de.-ormais, Edmond, ce sera sous les yeux de mon frère.
lk vicomte. Que ilites-vus, Pauline? Pourquoi devant lui?., nous faut-il donc un témoin do notre bonheur? de notre amour? osNl Iwsoin qu'un tiers interprète nos regards, nos paroles? On n’aime bien qu’en secret; le mystère est un des charmes de l’amour.
Pauline. Mais, Edmond, tous vos vœux, me disiez-vous, étaient d'obtenir de mou cœur la permission de demander ma main à mon frère; je vous l’ai donnée, qu’attendez-vous? Pourquoi différer?... je ne vous comprend'. i»a$.
le vicomte. Pauline, je vous l'ai dit. . un obstacle momentané, cette tante dout je dois hériter... que je crains de fâcher... tout cela, pour peu de temps encore, me force à tenir secret notre projet de mariage.
Pauline. Mon Dieu, je vous crois; mais, pendant ce délai, pourquoi du moins ne pas nous cou lier à mou fri-re?
LE VICOMTE, »vcc humeur. Votre frère I..
Pauline. Je dépends de lui.
le vicomte.' Vous?.. Nun, Pauline, c’est une erreur.
Pauline. C'est nia volonté. Cliarb-s, à mes veux, est l’égal d’on |ièrc ; et ce n’est pas seulement l'amitié a'une sœur que j'ai pour lui, c'e*t la tendresse, l'ohéiMimec et l'abandon d'une fille. Eh bien ! voyez pourtant combien vous uiavez déjà rendue coupable envers lui, envers moi-même, et peut-être au prix de votre estime. ^
le vicomte. Quelle pensée!...
Pauline.. Oui, Edmond, la faiblesse ni l'amour n’excuâcnt une femme. Vos visites secrètes, nos entretiens cachés, le mystère de notre amour, tout cela du ma part, devant mon frère, c'est un crime : devant vous c’est un tort; et devant le monde cYst presque un déshonneur. Ciel I jugez donc! je serais perdue si Charles l’apprenait d'un autre que de si sœur! I)h! mon ami, par grâce, par pitié pour l’honneur de celle que vous aimez, et qui doit porter votre nom, permettez-moi de tout avouer à mon frère. Je le veux, Edmond!... Je vous en prie encore. Si vous me le défende!, je serai forcée de vous trahir.
le vicomte. Enfant que vous êtes I Ne pou vous- nous garder uri secret entre nous deux?
pauume. Mais Charles ne. noos trahira pa>.
le vicomte, impatienté. Eh I Charles !. . Chartes viendra s'ériger en maître de vos actions, mi censeur de notre amour! Qui sait ? peut-être il le blâmera. Pauline, on rue l’a dit, toi-môme : il est sévère, jaloux de sa sœur, et il exerce sur toi un empire absolu.
PAULINE. Oui.
lf. vicomte. C'est cela que je redoute. S’il te défendait de me voir?
Pauline. Pourquoi?... Devant lui.
i.e vicomte. Quoi, Pauline, cela suffirait à votre cœur? De froids entretiens devant mi tiers indifférent, railleur, où pas un mot d’amour, une parole de cœur n oseraient s’échapper de nos lèvres; pas un tendre regard, une larme éloquente ne nous révéleraient une pennée, un désir! Tu veux changer notre douce liberté contre ce inorne silence!.. Eli! que crains-tu? Que peux- tu redouter de ce mystère si facile cl si charmant de nos entretiens? En ai-je donc abusé?.. Ali! Puuliïie, situ m'aimes...
Pauline. Moi, grand Dieu! (Le jiwr jusqu* i* ta d* i* Mtu.)
le vicomte, de plu» en piu» tendr». Eli bien, laisse donc venir, sans troubler notre bonheur, le jour prochain où je pourrai demander la main ; mais jusque-là, chère Pauline, pourquoi changer notre sort?
PAULINE. Mais...
le vicoMrc. Non, tu ne me défendras pas de te parler de mon amour, de lire le lien dans tes regards. (PaaNte cherche k
retirer «a niant, qu'il lient, al recule >ir» u chai»* uü elle e'ataied.)
Pauline, Edmond I
lf vicomte. Ce tendre accord de deux cœurs est-il sans charmes pour loi ?
Pauline. Je vous ai prié de m'épargner ces discours. lf vicouTB, k ie. genoui. Epargnes-tu mon cœur, loi? imposestu silence à u s yeux ?
Pauline. Edmond!... Edmond |... ne restez pas à mes genoux !
le vicomte. Cruelle 1 depuis que je t'aime, que je le le jure, tu ne m'as pas encore accorde un baiser!
PAIL1N1., <e lciani pracipiUioiMHi. Monsieur!... (Ou (rappc à U porte d'en bas.) Ah !...
LK vicomte, «« reletanl '.le. Qu’enteuds-je?
PAULINE. Ciel !.. si tard.,, ici.'...
LE VICOMTE, coMil&nl > 1a porte qu'il outre. Quelqu'un UlUfllO. Pauline. C’est mon frère !
le vicomte. Fatalité !.. Je fuis.
Pauline. Non, demeurez, Edmond; je vous en conjure, demeurez ! révélons tout à nom frere le vicomte. Maintenant. à celte heure, surpris chez vous?.,. Non, non, Pauline, votre homiour me le défend, (toi mimmm la Main.) Un mot encore ! Ne tremblez pas... Demain, un entretien... un seul... b* dernier ; mais jusque-là le secret I Pauline, je t’en supplie I je l’exige
Pauline, •«« d« Uro»e». Encore I Ali! vous êtes bien cruel f # le vicomte. Tu l’accordes? (a pare.) Elle pleure ! elle cède. paulink. Le voici!
le vicomte. Tu m’as permis...
Pauline. Parlez I
le vicomte. J’ai le temps de fuir, (u tort re m cache j» B * un angle du carré.)
SCÈNE XI
CHARLES, PAULINE
charlks. Je t'avais promis de rentrer de bonne heure.
Pauline. Trop tard encore, mon ami.
ceanles. Comment, sans lumière? Pourquoi n'as-tu pas al- e lumc? Tu lie travaillais donc pas?
Pauline. Non, je t’attendais. Il faut. que jeté parle à l’instant... tc soir même !
Charles, qui a pri* ta main. Que... Mais... ta main tremble... Qu'est-il donc arrivé? Quel malheur? ..
Pauline. Aucun, Charles, rassure-toi; ce n’est pas un malheur que j’ai à t’apprendre, au contraire. Mais, mon ami... cuari.fs. Parle donc, ma sœur.
PAULINE. Eli bien !... (Ou trappe légéraneul à la porte du (bod.) Ciel I
cbahles. On a frappé.
Pauline. Que! contre-temps! Attends-tu quelqu’un?
Charles. Personne.
paulinp.. Fh bien ! ne répondons pas. (o« frappe de d<mi»*u.) ciiarles. Tu badines! lai^r le monde à la porte? (te rtlour- - oaot.J Filtrez ! {ils ta («tourneat. La porte t’ourre, le cure Uetcliampi parait tur le teuil cl t'y lient un iiiitaDt.)
CHARLES, M. DESCHAMPS, PAULINE
charles. Tiens! vois donc.
Pauline. Un inconnu.
CHARLES,' On dirait un prêtre.
PAULINE. Ah I attends... je le reconnais. (Le curé. qui a éteial XJB rat de e«ve, l'artiKe tout doueraient.) C'est le bon curé qui est venu assister notre mère et qui a fermé ses yeux.
chakles. B.tli! monsieur Descbacnpsf dkschanps Je vous salue, mes amis. Si je ne me suis trompe ni d’étage ni de porte, je dois être chez monsieur Charles Morin?
chaules. Oui. monsieur le Curé, chez moi, chez ma sœur; cl vous, vous êtes monsieur Deschamps?
ukschamps. Lui-même, tues enfants ; vous nie reconnaissez donc?
cdarlks. Parbleu ! monsieur le curé, je le crois bien ; vous avez béni ma pauvre rocrc au dernier moment.
Pauline. C’est vous qui souleviez sa tête pour qu'elle put m’embrasser avant de mourir.
dbscramps. Oui, mes enfants; vous perdiez une excellente mère. 11 y a neuf ans de cela. On s’en aperçoit en vous voyant. Mademoiselle. Pour vous, mes amis, vous m'avez oublié, n'estce pas?
Charles. Oh ! non !
Pauline. Jamais.
Dt-stiiAMps. Cependant, je ne vous ai guère vus.
ClIAl; II S. embarraa,*. Daine... (ranime baiaw le* jeut.)
DFSCMANrs, tou riant. Je ut* vous gronde pas. Jeunesse d'aujourd’hui ne fréquente guère l’église.
ciiari.es, ruât aa*»ï Ma foi, c’est vrai, monsieur le curé... Je vous le dirai franchement : je n'ai jamais engagé un œur à...
(Paulin* lui fait »i$Be de as taire.) Ça ne l’a pas eutpêchüu d’être
sage. Mais, à votre égard, monsieur le curé, c'est dilferent, il faut être Juste : MNIk ivoss eu tort, nous sommes des ingrats, nous aurions dû aller vous voir et vous remercier. d» j-champs. Vous avez fait mieux que cela, mes amis, vous
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avez accompli le vœu de votre mère, vous avez été sag.s et laborieux... je le sai^. Plus d'une fois je uie suis informe île vous; je lift vous ai jamais perdus de vue.
CHAR1 ES. nom.*. Bill !
deschvmps. J'avais mes raisins pour velu.
auw.es. Tiens!
descharps. El I » visite que je vous fus aujourd'hui, si lard, n'e>t point «le hasard ni de niriuftité; le jour en était prévu, rinst.uu fixé. Enfin, monsieur Charles, je viens accomplir une promesse que j’.ni faite, et m'acquitter d'uu devoir.
Charles. Une promené?
• pallinc Envers nous?
UEM nwirs. C’est, Mademoiselle, ce que je ne puis expliquer qu’à votre frère.
chari.es. (ju'ii moi! pourquoi?
deschahp*. Je l'ignore mui-mème. Cela m’a été prescrit ainsi dans un moment suprême.
CHARLES. Par qui?
i»cscnA«i*s Je vous le dirai.
en sri es Mais, monsieur le curé, nous n’avons pas de secret l’un pour l'autre.
desciianps. Vous serez le maître de celui que je dois vous confier.
chari.es. Puisque c’est ainsi, laisse-moi seul avec monsieur le Ctlfé, Pauline.
l’Ai iiM. . Oui. tnou frère.
MKHUIK. Il fait déjà sombre, donnez- nous do la lumière, Mademoiselle.
en «rles. ("est vrai, je n'y songeais pas.
cacusc. Tout de suite, liai# ?»,.* cb« rit#.) ciarlu. Vous m'étonnez singulièrement, monsieur le curé... J'en tremble presque. Est-ce que cela doit faire de il peine à ma soeur? .
l'F.srnAsrrs. J'espère, mon ami, ne vous apporter tu à l’un ni ù l'autre aucun sujet d'alOirtinn.
PAULINE, mirant Itn une lumicrr. Voilà du la lumière. (EU* U po>« ».ir U table. — La «Ane l'eclatre.)
CHARLES. Merci, jjtur.
l'Ain. iNr, bat. au curé. Ce u'cst riin de fàcltcux, uYst-ue pas? desciiamfs. Non. vivez sans crainte.
Pauline, * pan. Je n’ai pu lui rien dire.
cdari es. neutre.
Pauline. Je vous salue, monsieur le curé.
di’si.mvbps. Au revoir, ma chcre demoiselle.
Paulin B, * ciuri<-«. RapiH'lle-moi dé» qu'il séra parti; tu sais que je vuux tu parler.
CIIaULLS. Oui. > Péuluia enapirie wo ou»ras« cl rnure Jom M ebambre.)
SCÈNE XIII
M. DESCHAMPS, Cil ARLES.
(Pendant ta «ortie d# r«uliii'- 1 le etr* n! allé ferme» La p'jii# du fuml, ipi'li »**U l»i*«ée ouverte.)
ulscrvnps. Èh ' a- vous sur que ni votre fœur, ni personne ne puisse «mus entendre?
chaules. Oui. monsieur le curé.
utsuiAHPs Fort bien. Je vais vous parier de votre mèro. Il y a ueul ans, iiiousieur Morin, que je fus mnttdé pivs d'elle, a sou lit du mort. Je reçus sa confession. J’.u beu de croire, mon ami, que sa place est dans le sein de Dieu, iCJorlei otuic »c* yen*.) Quand j’eus appelé sur elle le parduu qu'elle implorait, la pauvre femme, prés d expirer, lira de d» s.-ous son cliuvel, avec beaucoup de peine, une lettre cachetée qu’elle mil uni ru lues niaiU', eu inc «lisant : « Mou père, cuci est mon luskimeiil. Au nom «lu ciel et de sa miséricorde, soyez-en le depositaire. » Je le promis ; elle ajouta : « Ce u’est jui- du bien que je laisse , je suis pauvre... c'est un secret, ut je ne veux pas encore qu'il soit connu de mus oofaots. Gardez ce [tunicr. Pauline a onze aus; si, avant sa vingtième année, nia fille «e mare, ouvrez mon testament; votre conscience vous guidera. Si elle atteint cet âge sans avoir quitte mm livre, alors, dans neuf au-, le " octobre, au mémo jour, à la même heure que Pauline est née. appelez mon fil», lui seul, renictiez-lui mon testament, qu'il l’ouvre devant vous, et qu'il fasse du «ecret du sa mere selon son cœur, vos conseils cl lu volonté de. Dieu. » chvrlf.s La volonté de m-i ;u« r , monsieur le curé!... sa volonté, toujours! Qu’n-l-elle ordonné?
uescHvMra. Je ne le sais pa.-, mon fils. Votre sœur ne s'est point mariee; je u'ai p.is ouvert te dépôt. : Tirant .«r i«ir# km a# m (iucb <. ) Voici le testaineut de b pauvre femme. r.ll.VIll.KS, prenant U Irllr# «l la liaïunt. Mil IIItTU ! . .. ma 1*011110 mère! Je lui ai toujours obéi, monsieur le curé. Ouvrez. dlsc.ua. bps. Ce doit être vous.
CHARLES, »'oji.irnrtui»l de U luu.ier# et lisant U WKriplioo. a A (Ilot)
fils... >* L’est juste, (u Jéeufame.) Une lettre... de son écriture. Deux actes... et eu petit billet au crayon. Voyez donc. hlsi'iubps. Lisez la lettre; c'est elle qui doit expliquer... t1lvR1.Lv Vous Rvt'Z raison... (il nuie |iluii«an f-.-ia »r< ym.| Voyons... Sa main tremblait... (u lit.) ■ En prévoyautr de ma fin prochaine, devant Dieu, ma conscience, et toi, mon II!».. » (u »•««#*!# *uff . qnc.', J*- ne saurais, monsieur le cure... J’ai ouvert ; Vous pouvez lire. (Lt curé l'atiwl |>rn d# U labl#, Oitiln r**l# drtout.)
DGKNAMPS. »«*»«. ti.jut. t< En prévoyance de ma fin prochaine, devant Dieu, ma conscience, et toi. mon fils, je déclare sincère et véritable la révélation que je vais fore, ne inc croyant [mini coupable'. Si j’»i mal fait, que mou fit» me pardonne... m c.harll». Est-il possible?... monsieur le curé, devinez-vous? lusr.NABps. Lisons, mon ami. (u coutiou# :) o Dieu m'entend, je dis In vérité. Pauline Morin, est... (u «‘m** *«rpri*. «» ié«# #t r#gard# CA*ri#i.) P.iultoe Mur in est morte, depuis on/c an». (cru de Mirpn*c d# ch»rie«.) Celle que jc laisse, n'est point ma fille, i* ciiARi.K». Ah! .. ma sœur!... morte!!!...
DESCHAHPS. Chut! IL.. (Il «• «CtMlcf * l« port# de .PanlhK.)
CHARLES. O mou Dieu!... Pauline!..; deschwps. Du calme, mon ami! (ti rtrHeni ■ u uhie )
CHARLES, tombant tua. Gomment ? ic liai plus de *œur! plstjuhps. Votre émotion .. Voulez-vous survendre? ciiahles. Oh! non, non, Monsieur. Ma sœur est morte!... mais Pauline?...
devihvbps Nous allons apprendre...
Charles. Lisez, lisez, je vous en prie !
UESf.HANPS, oooiiuuam dé lira H J étais vente, IIK H-liante,
sans asile, et mon fjls Charles nVtait pas avec moi quand je mis ma fille au monde à l'ho-p... »
charli:». Oui, Monsieur.
deschamps, eottiiaaini. « La inirérc tarit mon lait, ma tille mourut, et, sept mois apres l'avoir présentée a l’église, je la portai au ciintüière. »
charles G est donc vrai !...
tu scilvmps. (uaiiéM. « G’etait le soir, je revenais en pleurant, je marchai- sms le savoir, ei la nuit vint Alors, jc m'arrêtai ; il y avait une fontaine, des arbres. . Je me mis à genoux et jc priai Comme jetais iâ, j'entendis un cri d'enfant, je crus que c’était le mien et que /états encore au cimetière; je me mis a chercher dan» l'herbe, j'y trouvai un enfant en maillot; j’étais comme folle... je le pns et je m'enfuis. » chvhles Avec cet enfant?...
desciunps, coatioutiu. a Je ne «lis quelle route je suivis. Qu ui l le jour revint, j'itais dans le bois de Romainville. Alors, Dieu me rendit la raison: ;e regardai l'enfant; c'était une petite fille de l'âge de Pauline, mais elle vivait ... la mienne élut morte. »
CHARLES. M- IfT.mt. (''«ut donc?... (il manlr» ta p .rtc.)
dkvhahps. Achevons. (Lîwui.) «Je trouvai dans ses vêternegls mie bourse pleine d’or: il y avait mille francs; l’acte de naissance de IV-nfanl et un Idllet de sa mère. *
CHARLES. LO* VOICi.
ncsniAMPs. Voyez, examinez, mon ami.
CHARLES, t«* ptpien » la »»<i» Je n’ose [VIS, monsieur le Curé, (il ra<«# !»« piptm à Drtcbitnp*.) S'il fallnit rendre Pauline!...
dkschabps. Votre mure aurait été bo n coupable!... Voyous, (il «mro i«« »#*«».) Ceci e-st l’aclc de déres de voire sœur .. Celuici, c'est l'acte de naissance de l'enfant dont pirlc le testament. (U ut « Le 12 mars i$0n, a été baptisée à l’église Saint-
Pierre de Bellcville, pres Paris... » (11 *‘«rr«<e « reflectiit.) Le t2 mars
charles»EIi bien?...
DESCHAHPS, 4 lu-.-ir^ioc. A R 'llcvillc. ..
CHARLES. Ensuite? ..
DCSCIIANP8, livotii . « Evélina.. » (Répétai ««ce turpriM :) Évé-
liiu !...
Charles. Achevez.
deschahps, eut. Dm m. a Née la veille, à midi... Père inconnu. K
1 u ami es Et la mère?...
ueschahp». Le nom sc trouve effacé.
rnviLES. •*## joie. Ali!... voyons! 0 I 1 ! voyous, monsieur le Curé !. (il prmil l'acic «l l« Ut b Ai.)
DESCHAHPS, a 1 ji-«i*uu*. Cest bien la date et le lieu... il serait élringe... Mus le billet?
ciiARUai, i# lu» duun«ni. Ce billet... j'espère... j’espère encore !
DESCIlAHPS, li, un! drtmut, en |ir«n(nl lumière >|u’il H|ipruch- du
Imim. « Qui que vous soyez qui trouverez cet infant, sa mère vous supplie de le recueillir. Laissez dans ce buisson votre nom cl votre adresse; chaque année, à pareille époque, vous recevrez une somme égaie à celle que contient celte bourse, jusqu'au jour où, plus heureuse, 1111 c uiere vous redemandera sou enfant, et vous prouvera sa reconnaissance. »
CHARLES. Après?
deschamps, à luUmitM. Tout se rapporte.
CHARLES. La signature?
deschamps. Aucune CHARLES, «ne joie. Ainsi?...
DESCHAMrs. Achevons le testament de voire mère.
Charles. Oui, Monsieur.
DESCHAMPS, a’awvaat de uomicau pré* de lâ labié. « Que DicU MIC
pardonne, je n’ai pas volé l’enfant. J'étais folle... je n’ai jamais reconnu l’endroit où je l’avais trouvé. »
CHARLES. Ab 1
deschamps. Pourquoi cette joie?
Charles. Cette joie?... Ob! oui, cette joie! Achevez, mon- ■eur, je ne crains plus maintenant.
deschamps, achevant. « La pauvre petite n’avait plus de mère; c’était ma faute. Pour que Dieu me le pardonne, JC le bidonnai pour sœur. Catherine Morin. i* Voilà tout, (u *• ièv«.)
charles, rtprtaiai et baisant la lettre. O ma merci que je te remercie I
deschamps, à part et réiidebisaaoi. Tout parait concorder... chirles, rciîsaat l’teic. Evélinal... Oh ! non, toujours Pauline! Mais à présent j’ose lire dans mon cœur, je ne suis pas Son frère I... Pourquoi donc, monsieur le curé, ma mère attenditelle aussi longtemps pour révéler cc secret?
deschamps. Je présume, mon ami, que ce fut de sa part prudence cl sagesse; elle vous confiait une jeune personne. Mats je m’étonne de la joie que vous montrez.
Charles. Vous ne savez pas, Monsieur!... Je ne savais pas moi-même!... J étais seulement bleu malheureux ! deschamps. Comment?
Charles. Elle n’est pas ma sieur, et je comprends maintenant de quel amour je l’aimais.
deschamps. Que dites-vous?
charles. Elle aussi doit m’aimer, j’en suis sur I nos cœurs s’entendent si bien I et elle n'a d’amour pour personne. Nous quitter!., c’est impossible’ Eh bien, nous ne sommes plus frère et sœur... vous nous marierez, monsieur le curé.
deschamps, lurprîi, poi» réflécbiiMai. Vous marier.. Peut-être, mon ami, votre mère l’a-t-ellc aussi souhaité... Qu’allcz-vous Eure aujourd’hui de ce secret?
Charles. En instruire Pauline.
deschamps. Et demain?
Charles. Vous prier de lui servir de père jusqu'à son mariage. deschamps. Bien! de mon côté, il serait possible... le ciel vous réserve peut-être encore quelque heureuse surprise. cbarles. Oh! je ne désire plus rien. Pauline!.. deschamps. Nous verrons... Conflcz-moi l’un de ces deux actes, et ce billet.
CHARLES. Tout, niOH3ieur le curé, (il lui donne Isa papiers.) DESCHAMPS. Non. (Lui rendent le lettre el un des acte*.) VOUS devez
lire a Pauline le testament de votre mère.
chaiiles. Vous tne quittez donc?
DESCHAMPS. je VOUS reverrai demain. (Allant reprendre son chapeau ei à lui-même.) Maintenant je suis pressé de vérifier... charles, i part. Que je suis heureux !
deschamps. A demain, mon ami. Je connais vos sentiments et votre conduite; que d’éloges on m’a fait de vous el de votre sœur! Je désire, monsieur Charles, que le cœur de Pauline réponde aux vœux du votre.
Charles. Oh! cela ne peut pas manquer, monsieur le curé; nous nous aimons depuis si long-temps.
deschamps. Le ciel vous entende ! A demain, monsieur Otaries.
charles. A demain, monsieur le curé; de bonne heure, ne manquez pas... Je vais vous reconduire, (u prend u» flambeau, *
reconduit U curé. — rendant ce ictnp», Paulin# ferlent en scene.)
SCÈNE XIV
PAULINE, CHARLES, n pn après.
pauli he. Il sort... Enfin nous allons être seuls. Qu’il me lardait qu’il s'éloignât!.. Non, je n’hésite plus, j’y suis décidée ; je vais tout apprendre à mon frère... l-c voici, (chariw rentra préci-
pilammeot et posa ta lumière.)
CHARLES, priât de eoir Pauline. Oh ! qOel bOIlhcur!.. Vile, COUrens lui dire... Comme je tremble!
PAtiLi he. Charles!
CHARLES. Toi !
pal'uhe. Je t'attendais.
Charles. J’allais t’appeler.
pai'lihe. Vous avez causé si longtemps.
Charles. Pauline! si lu savais...
pallihe, riournwnpant. Mot, mon ami, pendant que j'étais seule, j’ai bien réfléchi ; et plus j’ai consulté mon cœur, plus je me suis décidée à te parler sur-ie-cliamp.
chaules, plein de «a propre idée. Oui, Pauline, oui! à présent, à l’instant, tu vas savoir...
pauune. Ce qu’il l’a dit?.. Tu me l’apprendras; je n'en suis pas inquiète. Mais, Charles, je ne peux plus vivre avec le secret qui pèse sur mou cœur; il faut que tu me guides, que tu me sauves de moi-même; mon honneur en dépend; etjc ne suis déjà que trop coupable du mystère que je l’ai fait.
charles. Que «iis— tu, Pauline?.. Ton honneur?.. Un mystère?.. Toi, coupable?.. Que veux-tu dire?
Pauline. Écoute. Tu sais que je l’aime plus qu’un ami, pins Qu’on frère!.. Eh bien, je t’en prie, ne sois pas trop sévère. Ecoulc-moi sans te fâcher, lie t’iutiinide pas; laisse-moi tout te dire avant de me gronder.
Charles. Te gronder?
paulihe. Donne-moi (a main... Je te demande pardon d’avance de ce que je te vais dire... Mon frère .. je t’ai trompé.
charles. Trompé!
paulihe. Souvent, presque tons les jours, quand tu inc parles de ton amitié, de notre bonheur, tu me demandes si je ne désire rien de plus, si mou cœur est content, si je ne songe jamais à me marier...
CHARLES. Oui.
Pauline. Et je te réponds toujours : Je n'aime que mon frère.
charles. Eh bien, c'est vrai?
Pauline. Non, Charles... je mens.
CHARLES. Ciel!..
Pauline, Tu as promis de in’ccouler... Oui, Charles, j’ai un amour.
CHARLES, rclirml u main. Ah!., ah! Pauline! (il demeure eomox wÉMi)
Pauline. Je vais tout t’avouer; tu décideras de mon sort, tu disposeras de U sœur; je Vobéirai comme à un père. Rendsmoi ta main, (cita prc«d » main qu’il lu» laine ) Il y a trois mois que je le connais, qu’il m'aime, et que... nous nous voyons, ici... Il m’avait d’abord annoncé son intention de demander ma main; mais, je ne pouvais consulter mon cœur sans le connaître. Il se nomme Edmond üubreuil; iPcst orphelin comme llOlls; peu riche, mais employé. (Charles reste imoubile et tileoeint.) Tu ne me dis rien, Charles?
Charles. Achève.
Pauline. C’est tout. U m’aime, pauvre comme je suis; il est hincère, sim amour est honnête; et depuis qu’il me connaît, il demeure vis-à-vis de nous.
CHARLES, du ion du reproche. Et VOUS... {Reprenant le tonde l'amitié.)
El toi, Pauline, l’aimcs-lu?
Pauline. Oui, Charles... si tu le veux.
chaules. Tu l’aimes?.. Tu seras ù lui.
PAULINE, avec joie. Tu veux... (Charles chancelle el va s'asseoir sur «ne ch sise.) Ciel !.. Charles!., comme ta main devient froide!.. Charles! tu p&lis!.. Oh! mon Dieu!.. (clin court nu fond.) bu secours!.. du secours!.. (Revensm.) Je crois qu’il se meurt) Charles! Illon Charles!.. (Elle tombe a genou* devint lui. — Charles se relève et lai hit signe de ne rien dire.)
voix, au* dehors Voilà! voilà, mademoiselle Pauline!.. Montez donc! montez vite! (Le rvlcao baissa an roomint où qoclquet voisine* paraissent sur le carré avec de* lurnicres.)
I I.E CONSEILLER, LA BARONNE, LE VICOMTE, LE COLO- NEL, LÉONIE
(Au lever du rideau, le* acteur* en scène forment dette groupe*. La conseiller el la baronue d'un eété sont assis itérant I* sable, la baronna tient al lit un contrat. De l’autre eété, Léonie. assise sur le eantpé. eiamine des bîjoai; le vicomte el le colonel cousent avec elle.)
I.K CONSEILLER, reprenant le contrat que lui passa la baroanc. Il CSl Certain, madame la baronne, que la dot u été ainsi stipulée dans la note que monsieur le colonel a remise lui-même à votre notaire.
LE COLONEL, quittant le groupe du canapé. QuC dit de moi monsieur le conseiller de Préval?
la uvnoNNE. Je ne crois pas que mon neveu ait eu connaissance dus articles du contrat.
le colonel, radiant uo peu Du contrat de mariage de ma eou-
sine?.. En vérité, non, ma chère tante; en gros seulement, je crois vous avoir entendu dire que M. le conseiller a la pro- ; messe de passer pair à la première fournée, ei que la dot de ! Léunie doit payer le majorât du vicomte; n'cstrce pas cela?.. le conseiller, piqué. Il s’agit de la dot et non de son emploi. ELONIK, au «ieoMie rn ourrâM an écria. Oll ! voyez donc!.. i.E colonf.l. Ali! vous parlez argent? alors je lue récuse, je suis ennemi mortel de toute affaire d'intérêt. Ma parole d’honneur, je suis homme à demeurer garçon toute ma vie, de peur, lion pas de la femme, mais du notaire, et...
, la baronne. Henri?
ie colonel. ri-int. C'est mon antipathie, ma chère tante; «ans plaisanterie, j’aime mieux vingt affaires d'honneur, qu’ime chicane d’avocat.
la baronne, impatientée. Vous ne serez jamais raisonnable! lc conseiller. On est d'accord, monsieur le colonel, (il écrit
qatlqn*! note» ra nurpa du y.tpkr qu’il :ico*. )
llome. «a «icomte. Itécidétnent, monsieur Théodore, ces brillants sont trop beaux. Admirez donc quel éclat! quel» feux!.. (ao coiooei.) N’cst-cc pas, mon cousin?
LE COLONEL. Superbe*! ..
LÉomc. En vérité je n'oserai les mettre, j éclipserais maman. lk vicomte. Ces diamants, charmante Leonie. perdront sur vous bien plus de leur éclat, qu'ils u'en donneront à vos charmes.
le colonel. Pas mal, vicomte.
Léo me, in licgmir. Prenez garde, si je vous plais mieux coquette, je le serai, je vous en avertis le: vicomte. Jamais autant que vous êtes jolie, (u» «ominueut de
parler entre eut.)
le conseiller, t u bimane. Enfin, Madame, prétendez-vous changer le chiffre de la dot? .
la baronne. Voyons ce que dit le projet de contrat, (u conseiller lui donne les papiers qu’elle lit de» jees.)
le colonel, à Léonin. N on, non ! mais transigeons, ma belle cousine; lu premier contredanse à votre mari; un jour de noce, c'est do rigueur I mais la valse, oh! la valse, je la retiens.
leonie, se lassai. Du tout, Monsieur, je ne valse plus.
LE COLONEL. Déjà !
LE VICOMTE, à part, rejirJant u munira. Midi !.. Paillint! doit m’at-
tendre... Comment m’éloigner?
i.eonie, Tenant au Ticumte. Ah! monsieur Théodore, que je vous dise donc quelle sera ma toilette de mariée.
lk colonel. Oh! voyons!... Satin, cachemire ou dentelle? (ils
sc groupent au fond. — Lc-oaie semble parler atee macité.)
le conseiller, a u i-Arootie. Vous voyez, le majorai coûtera cela.
i.a baronne. Soit, mon cher conseiller, encore ce sacrifice au bonheur de ma fille. (Lui mdui Wpaptér.) Rectifiez l’article, tout est d'accord.
lk coNSF.iLi.Ei, écrivant, l u mariage charmant, madame la baronne. (las Irai» intcrlocutruri du groupe du fond tarnWe»! tout à coup se récrier A 1s fois.)
Lt colonel. Oh! mais non ! du tout!. ..Ce n’est plus la mode! i.eonie. Je vous disque si, mon cousin! La jeune duchesse en avait un tout pareil ail dernier bnl de la cour; c’est sur le sien que madame Arsène a pris modèle. Demandez à maman. la baronne, m levant Que dis-tu, ma fille?
llonie. Nous discutons toilette.
le vicomte, a part. Quel prétexte prendre ?
le conseiller, w ieT«ot «t prenant quetquea pspâer». Je me rends à l’instant chez le notaire.
la baronne. On signe avant dîner ; tout le monde est invité. le conseiller. L’acte sera prêt. Je vous laisse, mon fils. le vicomte. Pardon... pardon... je ne pourrai.,. le colonel. Moi, ma chère tante, j’ai un rendez-vous au café de Paris; nous allons essayer «les pistolets chez Lepage. Vous devriez venir avec nous, vicomte.
Leonie. Ah ! vous voulez nous l’enlever?
le colonel. N’allez- vous pas vous occuper de voire toilette? le vicomte, à léunie. Une affaire m’oblige a vous quitter pour pu d’instants. Vous ne sauriez douter qu'il faut quelle soit indispensable.
leonie. Hâtez-vous donc de revenir.
LE CONSEILLER, A la baronne, qui lui parlait bas. Je ramènerai le
notaire.
u baronne. Mien. Pendant votre attt>ncc, Messieurs, nous donnerons audience à notre coiffeur, à notre modiste. Nonsavons aussi nos affaires importantes; noos attendons notre couturière.
le colonel. Ah! la célébré madame Arsène! (a Léoair.) Kilo vous fera belle comme un ange I iu baronne. A quatre heures précises. Messieurs; que personne j ne l’oublie.
UnesiE, au »ic«mi«. Vous, Monsieur, avant l'heure.
le co.nseim.kr. Au revoir, baronne.
le colonel. Je vous salue, ma tante. Adieu, belle cousine.
le vicomte, i part. Tâchons de voir Pauline.
LE CONSEILLER, domisal un b»i«*r à Léouie. Charmant.* - ..
LK VICOMTE, liêittut té main d.- Ltmio. I lie ItOUlC u’aliSCIlCC, et tout le reste du jour à VOUS. (MuiiTemeat de sortie sers té Lad.)
I.A BARONNE, »u< recoipsiiudaiioa au conseiller. Le • "llliat polir quatre heures, (u w«*a;i!rr. te 'icunile cl le colonel sortent )
SCÈNE
LA BARONNE, LÉONIE, puis GERMAIN.
(L« laronae raucmMc les IcMrct At papier» épars »ur te guéridon et le» tue dans an portefeuille.)
i.eonie. As-tu vu, as-tu remarqué, maman, le superbe écrin que me donne mon mari ?
la baronne. Sans doute, il le peut bien!... ton mariage me coule cher, Leonie! mais je Cassure un avenir brillant, tu porteras un Ik’au nom; ton mari sera pair de France. leonie. Sera-t-il aussi ministre?
la baronne. Mais probablement; un avocat le devient bien. Grâce à ma fortune, c'est un beau mariage que tu fais. (Cernuia
Mira.)
leonie. El lui aussi, maman; tu lui achèteras un majorât? germain. Madame, une personne, un monsieur que je crois un prêtre, demande à parlera madame la baronne. • la baronne. A moi?... un prêtre?... son nom?
germain. ,M. Dcsehamps.
la baronne. Je ne le connais pas.
léonie. Ah! maman, c'est peut-être le cure deSaint-Roch que tu as déjà fait prévenir, et qui vient s’entendre avec toi pour la cérémonie de I église,
ia baronne, »«uriaut. Ta messe de mariage ? cela se peut ; c’est une affaire comme nue autre, (a Genua.n.) Faites entrer. pnymain
tort.)
i ÉONii:. Maman, fais-moi marier au grand autel, lu sais, dans le beau chœur.
la baronne. Cd i va sans dire, nia fille. On ne te mariera pas sans doute comme une petite bourgeoise.
GERMAIN, aaeuogaal. MouS.Clir Dc«chatnps. (il tort, le rarè mire, le» dea» dama» »uol retléctà P«t«ttl-acèM.)
SCÊNI5 III.
LA BARONNE, M. DESCI1 AM PS, LÉONIE
UESmAMPS «’aeanee lentccnrat at annota* la t«*r<>naa **<■■? beaucoup
u'atiL-niion. J’ai l'honneur de vous présenter mon respect, madame. (La baronne lui Lit aoe refermer eèréinuntéuM et lotit deux it reg»rdr»\ Aprèv un tileper «I Tojant quêté cure ne parta plu»., elle lui dit ;) la baronne. Veuillez approcher, Monsieur.
léunie, » |>«ri. Comme il examine maman !
la baronne, à p»ri et Maniai. Voila mi curé bien observateur I or. «en a Mrs, A part. C’est bien elle, (il «e tourna «mLéMté, qu'il nimine » *»n lour; erlle-ei lui fait une prufun !e rëtrretic*. La barunoe rit tout MO mouchoir, j
la baronne. » pan. Il est original!... il ne parle guère .. je vais l'interroger. (Haut.) Monsieur voudrait-il m'apprendre le motif de sa visiie ?
deschamps. C’est mon désir et mon dessein. Madame. Je vous prie d’exeuser un peu d’embarras ; je m'aperçois que volve mémoire ne vous retrace aucun souvenir de moi.
la baronne. Je vous ai vu, Monsieur?
dfschamps. Peu d’instants, Madame ; mais dans une grave circonstance. Il rst vrai que depuis, bien des années ont pesé sur ma tète, et n’ont fait que pas-er sur la vôtre.
la baronne, l’atunioant. En effet, il me semble qu’un souvenir confus... mais je ne puis me rappeler ni l'époque, ni le lieu.
léunie. Tu aurais coouu Monsieur, maman?... c’est peut-être aussi Monsieur qui t'a mariée ? Oh! ce serait charmant que...
(La biraane lui lait tijpie de te taire; te curé U regarde de uixiii ««ce Intérêt. Léooie, un peu décoMOrtée, «juute ■ J Cela serait possible, tu l’t’S mariée à Saiut-Roch.
desciiarps, après un utéoee, • là btraane. Cette charmante demoiselle?...
la baronne. Est ma fille.
l&onie. Oui, Monsieur; c’est moi qui vais me marier. C’est pour cela, n'est-ce pas, que vous venez voir maniai»? vous êtes monsieur le curé de Saitit-Rocli? Maman dé-ire que ma messe de mariage soit très- belle; nous aurons beaucoup de nioude, des personnes de la cour...
descbamps. Pardon, pardon , Mademoiselle; j’ignorais votre
F rocha in mariage, pour lequel je fais des vœux ; et je n’ai pas honneur de desservir l'élégante église du beau inonde et de la
cour; je ne suis qu'un modeste curé de faubourg... il y a vingt ans, vicaire à Belleville.
LA RAnONNK.i pari, tr<»*ailUM d# amctl*. A Melle ville î . ..
i.toMt. Ab! dis donc, maman, c'est sans doute là ijue Monsieur t’aura vue, je t’ai entendu dm* que tu avais habite Bellevile avant Ion mariage. '
u baronne, on peu traMéc. Oui... peu de temps... Mais, mais, Monsieur, que me vouiez-vous? p«»*e du cAie d« »# mère.)
descuamps. Je désire, .Madame, obtenir <le vous, maintenant ou plus tard, à votre choix, un moment d’entretien secret.
LA BARONNE. SCCIVt ?
DF-SCKAHPS- En faveur d’une personne qui doit vous intéresser.
la baronne. D’ulie personne... je la connais donc?
DKSCBANKS. Non.
la baronne, laquée. N'importe, par loii-idération pour vous, Monsieur, je sois seule et libre... Léonic, laissc-nous
lsonic, bi». One te veut-il donc ?
î.* BARONNE, d« mtme. Tu vois bien que je ne te sais pas.
i.tONiK, lut. Cela ue dérangera |iasinun mariage, n’ot-ce pas?
i.a baronne, de mime. Non, non! quelque malheureux à secourir, une quête sans doute.
utoniE- Ne refuse pas; le bien que tu feras aujourd’hui me portera bonheur. (u Uaroon* u toog-^if. a p»rt, co *<>ruat.) Moi (jui croyais que c’était le curé de Saint-Roch. (elle »»tu« le «sré ci
soit.’
LA BARONNE. M. DESCHAMPS
u baronne, upré« au jiicuce. Eli bien, monsieur ?... desciianps. Avant toute explication, Madame, encore un mot. Vous êtes mariée; monsieur votre époux?.. la baronne. N’est plus, je suis veuve.
DtscHAiirs. Cette jeune personne qui nous quitte est-elle toute votre famille?
la baronne, «icc un peu de hauteur. Oui. Mais, Monsieur!, desciiaw*. Ces questions vous étonnent : elles étaient indispensables pour encourager ma confiance. Maintenant, Madame, je vous demande la permission de vous confier un secret, u baronne. A moi? un secret?... de quel droit?
DLsCHAMrs. C’eut une grâce que je sollicite. Votre refus me fermerait la bouche; et si vous in‘y autorisez, quand vous l’aurez entendu, ce secret, si vous l’exigez. Madame, nous l’oublierons tous les deux pour toujours.
la baronne. Ce secret inc concerne-t-il ?
désola «es. Vous en déciderez.
la baronne. Je ne sais si jc dois... m ai s vous faites plus que d'exciter ma curiosité. Monsieur... Voyons, j'écouterai; je ne serai pas responsable do votre indiscrétion?
DEsciiAHPs. Non, Madame. Veuillez vous assurer qu’on ne puisse nous interrompre.
LA BARONNE (ait an mouvement deaarpriie rt regard* lecsrr. Attendez (Elle «a rortlr* Ir vrrrou à la porte dufuud. «t nmutraiil la porte de droite )
C’est mon appariement. Monsieur, («jniraoi c*u« d« gauche.) Personne n'entre par là.'
deschaups, aranraat an fauteuil. Daignez m'écouler, Madame. ia baronne. Je vous remercie, (nie re»t« «Mwm.) uEsciuMPs. Il y a dix-oeuf ans, je desservais, simple vicaire, l'humble chapelle de Brlleville. Un soir, c’etail le second dimanche après Noël ; j’avais dit les Vêpres presque seul; comme je sortais de la sacristie, et déjà l’église était vide, une jeune personne se jeta sur mou passage, s'ageiiouill.t devant moi, et, sans parler, me tendit un billet. *
LA BARONNE, A part. Ciel t..
de-scüabi'-. Il faisait nuit; tuais une lampe brûlait encore. Je pris le papier, jo m’approchai de là lumière, et |c lus à peu [très ces mots : « Monsieur, demain, je me marie par l'ordre de mon père; mais je n’oserais approcher de l'autel sans avoir repu l’absolution d'une faute, d'un crime que j'ai caché. Daignerezvous ce soir, à dix heures, m'entendre eu confession? »
LA BARONNE, A pari. C'est IUOÜ
d esc u a u ps. Elle était demeurée prosternée... je lui donnai rendez-vous chez moi . .
LA BARONNE, h part. Me reconnaît- il? (L« mouchoir qu'ci la tint k la main trahit tou irembleircut.)
DLsciuMPs, qui i« remarque. Asseyez -vous, Madame, (il la (ait
ttMoiri elle «e Uiw conduire tant lever le» jem. Silence. Le curé reprend :) À dix heures .. elle vint... (u btnou %* tonma préopiiamneni ver*
le curé et lève te* deut mtlna tuppUaute» pour l’ialcr rompre. Elle la* porte •IKaiir A «tu (r 1,1 «1 te cnovre la ll-ani.) Madame. lit CoUfCsSO-U » SL 1111
entre le pécheur d Dm»; l'oreille du prêtre ne la con- * i vi . i»; o. h: ne fait qu'y pas-er pour sYlever plus haut. Je ne me MivirDs donc plus de ce que m’a du ma pénitente . . Si
iua pénitente aussi l’avait oublié, alors Dieu seul s'en souyien- ; drait. ,
LA BARONNE, tant regarder la curé. N OU, Monsieur... elle s’en ' souvient, et vous reconnaît, (aycc plat d'abamlaa.) C’est moi... desciiamis. Cbut!l..jc ne dois plus le savoir, (t» UtvMttf*-
«ncorc torpritc. Le curé, aprè» un aliéner, «ivutirme avec le ton le pfoa affec-
1 meut.; Si, conduit par le hasard, guidé peut-être par la boute du ciel, et seulement dans des vues d’humanité , je pouvais instruire une mère, sans doute malheureuse, du sort de son enfant perdu?...
LA BARONNE, ane on élan milé d« joie «« de frayeur. Ah ! ! !.. DEscnviPS. Si je le pouvais, penseriez-vous que ce fût mon, devoir, et que le coeur de cette mère dût en éprouver quelque joie i
I A BARONNE, cédant d'abord au icomemeut de U salure. Ciel !.. VOUS 1 sauriez! . (Frappée MMidaio dw autre Hée.) Mais... vous me faites | trembler!
1 desciiamps. Trembler?., pourquoi? Je ne sais rien. Madame, si vous ignorez ; jc ne vous ai jamais vue, si vous ne me connaissez pal. (Ella écoute arec réQcaioo. Apre* un aileace. le curé ajoute.)
[ Dois-je me retirer. Madame?
la b a bonne, m levant nu. Non!.. Vous ne voudrez fioint me
perdre?..
I deschamps. Par un sacrilège I.. Cest moi qui serais perdu... J'espérais vous consoler.
la baronne. Oui!- oh! oui, Monsieur; car un poids horrible a toujours pesé sur mon coeur. Aktndoiiucr son enfant].. (Avec «m frayeur croimair.) Mais vous savez donc?.. Oh! Cliil !.. vous îavez donc ?..
nescHAHvs. Calmez-vous, Madame.
la baronne, cédant aua ii-rmn. Si je n’ai point sa mort à pleurer, je serai moins criminelle... Ma fille!., (eu* a’airèta, regarda le caré -ivcfl analéle, et ajouta * ruli bâtie.) Ma fille CxistC-t-ollu ?.. deschamps. Je le crois.
LA BARONNE. Quille preuve?..
oeschabi's. Ce billet, s'il est de vous ; cet acte, si c’est elle.
(il lui Team l'un et l‘nu re.)
la baronne. Un billet !.. Oui... c’est le mien! L’acte... je l’avais joint à quelque argent.
descharps Mille francs.
li baronne, iiiint. Evelina! C’est elle! oui. Monsieur, c'est elle!.. Mais, grand Dieu I elle sait donc?.. ,
desciiamps. Non, puisque vous n’avez dit voire secret qu’à < Dieu.
la baronne. Et vous, comment donc avez-vous su?., découvert?.. C’est un prodige’..
descuanis. Nullement; c’est un hasard. J'ai fermé les yeux de la pauvre fournie qui l'avait trouvée.
la baronne. Ah vous me rassurez! Vons voyez, vous comprenez, Monsieur, ma position cruelle, impérieuse. Oh 1 je voudrais n'écouter que mon coeur, mais jc ne pub braver l'opi- ' nion, les lois «lu monde, m'exposer au mépris... Ah! vous ne pense* pas. Monsieur, que jc puisse oublier ce que je dois au nom de mon mari, à nami rang, à ma famille... ci ma fille I.. Non, jamais' vous n'exizcrez pas de moi ce que l’honneur d’une (crame rend impossible.
DESCHABK. Cest à votre cœur seul, Madame, à régler ce compte difficile entre le monde et la nature.
la baronne. Oh! je le ferai! Mâé octb* pauvre enfant, vous l’avez vue. Élevée sans doute dans la misère... vous cooiprenez ma crainte... Pourrai-je au moins l'embrasser?
descramps- Oui, Madame, oui. Vos salons même, que le beau monde fréquentent, ne connaissent point de plus aimable demoiselle !
i.a baronne, i«h j«ie. Est-il possible?.. Quelle a donc été Sa condition?
M&CHAMPâ. L’obscurité sans rindigeure; le travail et les vertus qu'il donne.
i.a baronne. La l'rovidoiice a fait plus que sa mère!.. Ainsi, Monsieur, j’oserai donc la voir, l'embrasser?., üb! je veux quVIIc soit heureuse, dans l'aisance ; que du moins ma fortune la dédommage*.*
desciiamps. Paix!., j’ai cru entendre venir de ce côté, (u
montre U droite, (■ baruéae éeaate.)
lkonie, dans i'4|»p«rtra>eiii. Maniiiu ! maman ! puis-je le dire un mot?
la baronne. Cest ma fille ! songez, Monsieur, que vous disposez de mon honneur, de ma vie !
OEâUiAMPs, diifii.ié. Madame!..
la baronne. Pardon, ayez pitié de mon trouble. ,
oeschamps. Je me retire.
la baronne. Non ! nas encore... vous m’avez à peine parlé d Éveil lia. Attendez. lElle n ouvrir U «crr.w de U puis* du («ad, d i' ufiâiil du «Al» d« i npoarli'uunl où e»t Léoiik.) ÉlltfC donc, LeOllic. (Leun« cuire d'un uir cuneui.)
descbamp», i p*rt. Allons, j'ai réussi. La |M*ur du monde n’étouffera |ioînt entièrempnt la voix de la nature.
LÉONIE, LA BARONNE, M. DESCHAMPS
léonie. Maman, je te demundc pardon d’interrompre ton entretien ; mais quand tu sauras ce que je viens t'apprendre, tu seras si contente que lu m'excuseras volontiers. la oarosnk. Quand cela serait, lu devais attendre. léonie. Je ne pouvais pas, maman. D'abord, tu oublies toimême que nous avons beaucoup d'affaires aujourd’hui : toutes uies robes à essayer; on les apporte; madame Arsène vient d’arriver; tu vois qu’on ne peut se passer de toi. Mais ce n'est pa» tout; tu ne devineras jamais qui lu vas voir avec elle. la raronnk. Avec luadaïuo Arsène?
lkome. Oui, maman. Une demoiselle charmante, que tu aimes beaucoup, et que tu m’as dit cent fois que tu désirais revoir. Moi, je l’ai reconnue tout de suite.
lv baronne, un p«a inip«tieuiée. Je ne sais ce que tu veux dire. leonie. La Heur du pauvre ouvrier malade, u baronne, »»« inwtH. Ah ! elle est ici?
léonie. Oui, maman, elle travaille pour madame Arsène ; elle a fait une partie de mon trousseau, Vois comme c’est heureux! Tu veux bien que je te ramène tout do suite?
la nanwm IbiibIr» Dans ce moment... l’aurais voulu... [eu* nfiH* lemré.) Mais je ne serai plus libre... j’attends du monde... oui.
léonie, b*». J’ai bien fait de t'interrompre, n'est -ce pas?., il devait t'ennuyer ce curé que tu ne commis pas? la baronne. Chut !.. fais entrer madame Arsène. léonie. Tout de suite, maman. (bii« *ort.)
LA BARONNE, M. DESCHAMPS
la baronne. Monsieur, vous le voyez, on m'attend, je reçois; nous ne pourrions dan* ce moment continuer un entretien... qui intéresse toute ma vie J’ai besoin aussi de recueillir mes idées... VOUS concevez m m trouble, mais TOUS IW DU lire dans mes larmes que je n’ai fias oublié que je suis mère Je vous remercie, Monsieur; je vous devrai le repos de ma vie, en réparant... Oui, je vous le promets, et vous ro aiderez, je l’espère... je vous en conjure !
ducunk. De toute mon àmet la baronne. Je tous reverrait deschamp*. Quand vous l’ordonnerez.
lv baronne. Demain, oui, nous nous occuperons sur-le-champ du sort, du bonheur, de l'avenir de ma pauvre Evélina ; mais san> lui révéler. . C'est par vos marns, Mous'cur, que ma tendresse...
dksciiamps. Prenez garde i on va revenir.
la baronne, bti*«m i» toi*. Evitons,., attendez... je songe... il faudrait... Oui, pour expliquer votre visite, votre retour, nos relations prochaines, dès^iujourd'hui, daigne/ paraître chez moi en qualité d’ancien ami, d'invité. Vous n’êtes i>lu- élran- . ger à ma famille, Monsieur; veuillez honorer de votre signature lu contrat de mariage de ina Léonie.
DLàciiv’tes. Avec là plus vive reconnaissance.
u baronne. Aujourd'hui, à quatre heures.
de-scbaups. Comptez sur ma prudence et mon dévouement.
(il »' «U.igBe.)
la baronne. Je vous attends A quatre heures.
DcsuiAMPs, * i» port*. Au revoir, madame la baronne, (u wrt.)
SCÈNE VII
LA BARONNE, «#ir, Grand Dieu ! après vingt ans I
elle est retrouvée! !.a frayeur a presque éteint ma joie de mère... Ôhf non, ce vieillard honnête respectera mon secret. Pauvre Evélina! je la reverrai donc ! Heureusement, je suis riche, et du moins avec de l’or pourrai., (u part# Ar a mit# *oiw«.) Tdc fions seulement de cacher mon trouble.
MADAME ARSENE, LÉONIE, PAULINE, LA BARONNE
(Pauline est habillée. Ldonie I* caifctalt pur I# irmln el U {vr«*eate * <* l'-er*. M#dim« Ar*êoe, »ui»lfl de dent Cmhm# d# chambre JMrtABl de» cartoaa, qu'elle f»tt plactr *ur «n plhnl pré* du riuiapé.)
léonie. Maman, la voilà.
Pauline, ifét-ému*. Madame...
i.v baronne, lui («a-tant u ronin. Eli bien, ma cln*re enfant, appréciiez donc... Qu’elle est encore embelli •!
PAULINE, prèl* à V» mctlro * s.-inw. Madame !..
i la baronne, I» retient. Mademoiselle!, que faites-vous?., chère enfant, pourquoi?..
Pauline. Pourquoi, Madame? ne vous dois-je pas les jours de mou frère? ne vous ai-je pas vue penchée sur son lit. le scc urir-de vos propres mains? Vous ne sav-z pas, Madame, qu’en me rendant mon Chartes, vous m'avez sauvé plus que lu vie ! et je n’ai que ma reconnaissance à vous ollrir.
UvBARONME.TTcst beaucoup. Mademoiselle, et je me trouve mille fois payée de si peu de chose, en voyant que j’ai si bien placé mou intérêt et. mon amitié. Pourtant, si votre cœur a besoin d'exprimer sa gratitude, eh bien, mon enfant, embrassez-tnoi. Pauline. Moi? Ah! Madame... (L» i an-un* l'aml.n**». i madame arsenf., * L*onic. Elle m'avait raconte tmii cela. Mademoiselle. (a u bsruone.) J’ai l’honneur de présenter un s respects à madame la baronne. Madame la baronne voit que ses ordres n’ont pas été négligés; h? trousseau est au complet
la baronne, »iuat *’«s««ir. Je vous en remercie. (a p*oiio#.) Vous avez dû trouver ma Léonie bien changée, depuis cinq ans?
Pauline. Mademoiselle a réalisé les vœux que je faisais pour elle et pour vihis. Madame.
léojiie. Faites-moi 'donc aussi compliment. Vous savez que ie me marie, pnisque vous apportez mes robe* de noces. Voyons- |t"*. N-ius n’avons pas de temps à perdre ; il faut encore que je m’habille.
madame ars8ne. Je vais vous montrer cela , Mademoiselle.
(ironia va rtaniiurr c« que ©ootienoeut In i|u« mari* ni* Amn* ourr*.
I.t baronne a êle »'i*W'îf prw* a* la Ubb*. Pauline e»t pré* d'elle. Madame
Ar-ène enuiiiuw :» Tout ce qu’il y a de plus nouveau et dans le meilleur goût, les modèles do la cour.
la BARONNE, • Paulin#. Ainsi, ma chère enfant, le travail et la bonne conduite ont réparé vos malheurs?
Pauline. Vous, Madame, vous avant tout ! et vos bontés nous oot bien porté bonheur.
léonie. Maman l maman ! regarde donc comme c’est joli ! comme c’est frais I
MADAME ARSENE, «ortant A maitit an# r»b* d’a# premier carUm.) Voilà
la robe de mariage. (o#ir»nt on #n*r# eartuo.) Celle-ci, pour le bal. C’esk l'ouvrage de mon élève.
la baronne, tan* d«r»ni;er. Charmant f léonie. Je suis três-contente, Madame, u ha bonne, è Paulin*. Vous ne saviez pas travailler pour ma Aile?
Pauline. Pardonnez- moi. Madame, depuis hier. Aussi, j’ai passé la nuit pour finir ce* relies avec un plaisir I je n’en aurais pn* ed davantage pour moi-même. (lAoui# quiti# madame Ar»*w, qui
t* présenter ton mémoire # la b#rn«M.)
LÉONIE, A Pauline, d'un air fin ei louriaal. Pour VOU*?.. ESt-CC qUC
vous avez aussi un prétendu ?
Pauline. Moi! Mademoiselle?., je n’ai pas tout à fait dit cela.
léonie. Non, mai* vous rougissez. Maman, écoule donc, Mademoiselle se marie aussi.
MADAME ARSÈNE. Bah!..
la baronne. E-i-il vrai. Pauline?
pauunk. Oh Madame, ce n’est encore qu’une espérance. la baronne. Vous m'avertirez ; j’ai mon présent de noces à vous faire.
léonie. Et moi aussi ; je serai dame comme maman. Est-ce un bon parti? est-il riche?
la baronne. Léonie!...
léonie. Maman, c’est par uum-èt pour Mndemnirele; c’c*t line chose si grave que le mariage! (a Paulin#.) Est-ce une inclination comme moi?
pauune Mais., oui... je n'ai pas de dot.
léonie. Eh ! mais, ce n'est pas pour cela qu’on m'épouse. Pauline. Je le crois.
lèonik. Il v a déjà longtemps qu’oit me fait la cour, par corrc*|M)iidance. Maman avait négocié le mariage; mais, de son côte, M. le vicomte de Préval...
PAULINR. Ciel I
LÉONIE. Quoi?.. (Au cri de Panlioe, 1 a b»ro#i»« ie l*»e et prêt# »*l*n-
lion.)
Pauline. Pardon... j’aurai malentendu... M. le vicomte de Préval?.. Ce n’est pas le noTn de votre prétendu, n’est-ce jws?
lkonie. Mais si, c’est lui- même. Un homme fort aimable, qui sera pair dr France. Je ne sois pas *tirpn>e que vous sachiez sou nom, il est si connu dans le monde!
. PAULINE, « p#r*. Ccst lui!
léonie. Cela vous étonne ?..
• la baronne, a ptrt. Voilà qui est étrange !
i léom R, foqaièt# Vous êtes toute cliaugéel... Le connaissez-
vous?
padline. Non, je ne l'ai jamais vu; je ne sais son nom que
depuis hier. (Elle droiture vcn*i»e.)
léonie. As-tu remarqué, maman?.. Qu'a-t-elle donc?
LA BARONNE, Mariant. K ICI), fRIla iJiwrrn Pauline.)
Pauline, a part. Mon Dieu ! Pauvre enfant! elle est trompée!
LA BARONNE, A f*rl. QUC signifie?
LÉONIE, A »a marc. CuilipreudS-tU ?
I.A BARONNE, lui dutiBaut U uute Je madame Aniue. Vois Si madame Arsène ll’a rien Oublié. (Léooia va rcjulnJre madame ’Ar»ene en jri&ot un rrgard itquiet aur Pauline.)
Pauline, à part. Que dois-je faire? Oli! U sauver! la baronne, a Pauline. Mademoiselle , d’où vient donc J'émo* tlon, le t rouble subit que vous venez de montrer? Il m'a semblé que c’était au nom de...
pallink. Oui, Madame, cela est vrai ; mais ne m’interrogez pas devant mademoiselle Léonie, je vous en prie; daignez m'accorder un moincut d'entretien.
I.A BARONNE. PoUI'qUOi
Pauline. Dans l'intérêt de mademoiselle votre fille.
LA BARONNE, A part. Je lll’cil doutais. (Léonie, intriguée, m rapproche Je ta mire.)
madame ARSÈNE. .Mademoiselle ne va-t-elle pas essayer ses rvbes ?
LÉONIE, liTcnirm. Ail ! OUÏ!
i.a baronne. Certatnemcnt; va.
léonie. Mais, maman...
madame arsEne. Eh bien, mademoiselle Pauline, ne voyezvous pas que mademoiselle Dclaunay vous attend?
la baronne. Non, je garde un moment Mademoiselle Passez dans mon appariement avec ma fille, madame Arsène; nia fcuunc de chambre vous aidera. Tout à l'heure je vous enverr i i Pauline.
madame aiasEne. Comme il plaira à madame la baronne. i.ÊONiE, bi« a nure. Elle a donc quelque chose à tu dire ? i a baronne. Oui... sur ton frère.
I.ÉONIE, Joutent. Ah
IA BARONNE. Va.
i.êonie, iia>. Ne la garde pas longtemps; je voudrais la consulter stir ma toilette a aujourd'hui, (a Pauline.) Je vous attends, Mademoiselle; dépêchez- vous, (pauiiue u «lue.)
madame Arsène, à Mwti*. Mademoiselle, a ( jiis trouverez le reste du trousseau et la corbeille chez madame la baronne.
1-ÉoNIE. Itiei). (Elle entre duo» l'appartement tuirie de mule me Artêne et des femmes do chambre gai rcmparlcDt Ici carluna.)
SCÈNE IX
PAULINE, LA BARONNE, puis* u fin. GERMAIN.
(la btronne, qui a conduit Léonie, reite un moment au fond, pensive et regardant Pauline. J
Pauline, k part. Ai-je tort ? Est-ce une indiscrétion coupable?.. Il me semble que c’est un devoir que la reconnaissance m’impose.
la baronne, bu fond, à part. Voilà , par exemple, un étrange rapprochement... Je ne devine pas... (Haut et •'•pprœiunt.) Eh bien, Mademoiselle, nous sommes seules, ma fille n’est plus lfc* vous allez me dire ce qui vous a fait jeter un cri d'émotion, de surprise, je ne sais... au nom de M. de Préval ?
Pauline. J'ai compris aussitôt mon imprudence, u baronne. Comment?... pourquoi ?... vous le connaissez donc?
paolink. Pas moi. Madame, c’est mon frère.
LA BARONNE. Votre frèfC ?
pauline. Je tremble de commettre une faute en vous révélant un secret que le hasard m’a fait connaître.
LA BARONNE. IJ U SCCICt... SUT lui?..
Pauline. Oui, Maiiante. Si j’ai tort, si je fais mal, mon coeur doit m excuser; c’est lui seul qui me guide. Songez, Madame, à tout ce que je .vous dois. J’ai tant souhaité, sans l'espérer, de pouvoir vous prouver ma reconnaissance! Ah! s’il ne fallait que ma vie pour voua et votre fille...
LA BARONNE. Je VOUS CPOig.
Pauline. Jugez doue, Madame : ne serais-je pas bien ingrate de vous laisser tromper ?
LA BARONNE. Ciel!...
pauline. Oui. Madame, tromper par un homme qui trahit votre fitle 1 Je devais vous instruire du malheur qui la menace, u’cst-il pas vrai ?
la baronne, •évêremeui. Prenez garde, Mademoiselle! votre démarche est peu délicate; vous voulez rompre un mariage?...
Pauline. Mon Dieu, Madame, je n’ai songé qu’a sauver votre lille ; ai-je mal fait?
LA BARONNE, réfleebiaMDl «t changeant de tua. Pardon, IlIOfl enfant, 1
c'est que vous ne comprenez pas... toutes mes idées sont bouleversées... pourtant s'il existe un secret fatal... pauline. Oui, Madame.
la baronne. Et vous le savez?...
Pauline. Je le sais.
la baronne. Eh bien, parlez. dites-Je-moi. Certes, je ne veux pas sacrifier ma fille... Mais si vous vous trompez?.. * Pauline. Votre sagesse. Madame, fera ce qu’elle doit de la confidence d’une honnête fille qui croirait vous trahir en vous cachant ce qu’elle...
I.A BARONNE. Cela est juste. (ElU t» l'aatcoir aur le caoapc, eu elle
respire un fhren.) Expliquez-vous, Mademoiselle. Ne craignez rien; je vous saurai grc du service que vous me rendrez.
paulixe. Il m’est bien cruel. Madame, de détruire ic bonheur que vous CBjiéric/; mais il un coûterait si cher à mademoiselle Léonie!.. Vous avez dû croire sincère et pur, comme elle le mériterait, l'amour de M. de Préval pour mademoiselle votre fille?
la baronne. Sans doute, tant d'avantages se réunissent pour lui dans ce mariage!
Pauline. Eli bien. Madame, près de recevoir à l'autel la maiu de votre fille, M. le vicomte de Préval...
ia baronne. Achevez.
Pauline. Je ne sais comment m’exprimer sans rougir. la baronne. Dites donc, Mademoiselle.
pauline. Porte à une autre femme l’amour qu’il devrait à votre fille.
la .baronne. A une autre!., maintenant?..
Pauline. Oui, Madame.
la baronne. Comment le savez-vous?
Pauline. Lui-même et ses amis ont eu l'imprudence de le dire devant mon frère.
la baronne. Kt quelle est donc cette fetnmc?
Pauline. Une jeune ouvrière, orpheline comme moi. Madame; qu’il prend d'épouser et qu’il ne veut que séduire. la baronne. Une ouvrière?.. Sou nom?
paulixe. Je ne le sais pas.
LA BARONNE. Eli bien?..
Pauline. Eli bien. Madame, un homme qui médite et veut commettre a la fois contre deux femmes innocentes un crime et mi sacrilège, pourrait-il être un époux estimable? et mademoiselle Léonie ne serait-elle pas bien malheureuse? (u baron»; réfléchît. Pauline coutiou* à pari.) Pauvre Léonie! que je la plains! mais du moins ses larmes ne seront pas éternelles comme celles d’un mauvais mariage.
LA BARONNE, te levant d’un air calme- Esl-CC là tOUl CC que VOUS
avez à m’apprendre. Mademoiselle?
Pauline, turpritc. Vous n'èle.s pas pins indignée. Madame? i.a baronne. Ma chère enfant, je vous remercie de votre lionne intention : il n’csl fias sans importance que je sois au fait de cette petite intrigue dont j'aurai soin de m’instruire à fond. Iaî vicomte de Préval a tort; sa conduite à l’égard de Léonie est fort blâmable. Mais, ma chère enfant, on tic rompt’ pas une alliance fondée sur les plus graves interets de fortune et de convenances, pour un motif aussi frivole, un caprice de jeune homme, que l'on peut faire cesser.
PAULINE. Mais s’il eu aime une antre nue votre fille, jamais... la baronne, mco gr«rii4. Le vicomte oubliera l’ouvrière. Pauline, u<* pci blessée. Et l'ouvrière, Madame? la baronne, rtverrmrni. Elle aura eu tort, Mademoiselle. <b’uB iun moins Mrieux.) Au reste, je suis instruite, cola suffit; Léonie ne saura rien, et je veillerai à son bonheur.
PAULINE. Ainsi...
la baronne, »»« afcuiiié. C’est assez sur co sujet, le reste me regarde. Vous me devez, dites-vous, quelque reconnaissance? à ce titre, mon enfant, et au prix de mon amitié, j’exige de vous le plus profond silence devant tout le monde, sur la confidence que vous m'avez faite.
pauline. Je vous le promets, Madame, (Germain cotre.)
LA BARONNE, av«: nmi:i< cl lui prenant la flMia. Et llloi, je VOUS T>
nicrcie. Maintenant, Mademoiselle...
germain. Faut-il faire entrer au salon les personnes invitées qui arrivent?
la baronne. Déjà! il est donc bien lard?
germain. Quatre heures. Madame.
la baronne. Faites entrer. (Gemula un. a Pauline.) Passez cIkz ma fille, voyez si elle est prête; vous achèverez de rhabiller.
(La baronne range wr la table le* papier* épars.)
Pauline. Oui, Madame, (a pan.) Je ne reviens pas de ma surprise!.. Mon frère ne croira jamais cola.
ia maronne. Qu’elle se liàte. Allez. Pas un motl..
PAULINE. Oh ! jamais plus. Madame! (Elle e*tre üaoa l*»p|<artr-
raent.)
SCÈNE X
LA BARONNE, »eul«, puu lucM^iittum GERMAIN, aun-aoçeut; les VALETS, rangeant-, LIS INVITÉS, qu'on anu-.-nee; LE CONSEILLER,
LE NOTAIRE, LE COLONEL. M. DESCHAMPS, LÉONIE, prie, PAULINE, MADAME ARSÈNE, une femme de chambre, LE VICOMTE.
LA BARONNE, rrgantonl »i>rilr Pauline aa« intérêt. Celte Jl'lUlC fille
esl un module d'honnêteté, de candeur! Elle ne peut comprendre ce qu'il faut qu’on sacrifie dans le monde à la fortune, au rang... Elle en est plus heureuse. Si mon Èvclina lui ressemblait. (Elle *c retourne vile el regarde arec croate.) llclOS! je DC
dois pas même prononcer ce nom! (c«nu*in outre u» dc« uiuma
de 1a porto «lu fond. Deut autre» rateti entrent.) Oll VÎeill!.. Alli-ll-S, plus UC soucis sur mes traits, (tlle ta piewlre fur U table le portefeuille <|ul cm. tient in papier* et l« donne i uu donc: tique. ) Reportez CCS papiers dans mon cabinet, (u obéît.) germain, annonçant. Messieurs Dorsay... Mesdames de Clair-
viltf. (t'a entrent.)
LA BARONNE. allant tu-deraul 4'Mt, QOC je SOIS ItClirCUSC ÜC VOUS
voir. Mandâmes! Je vous avais envoyé mou invitation; mais je u'o-ais espérer que vous vinssiez exprès à Paris. Je vais vous présenter nut fltle.
u. dorsay. Nous nous rendons avec empressement. Madame... germain. Monsieur le conseiller de Préval. (U «un* a«ec te notaire.)
ia baronne, ant »»iet«. Avance* des siégi s. (au* damr».) Veuillez prendre place ; je vous rejoins à l'instant, (piwieur* pênonue»
entrent fl a' abordent ea M «tuant; ta Larvuna «a au-Je«ant -lu eontoHer, qui rient autti â elle.)
le conseiller. Tout est prêt. Madame; l'acte esl fuit. Monsieur voire notaire a bien voulu joindre son zèle à mon empressement.
la baronne, au notaire. Mille grâces, Monsieur. Vous voudrez bien nous en faire U lecture?
LE NOTAIRE. L'est l'usage, Madame. (Twain la aoclélé eat arrivée, et elle remplit U «alun.)
germain. Monsieur le colonel Iklaunay.
la baronne. Cette fois, il est exact. C’est merveilleux, colonel !
le colonel. Ne badinez pas, ma chère tante; c’est de ma part un trait d'hérufcme. J'ai refusé trois pans que j'aurais tons gagnés. Mais je ne vois ni ma cousine, ni le futur. le conseiller. Mon fils ne peut larder.
i a baronnb, an cuiuui. Henri, ïûlucz donc ccs dames, (eu* lui
en indique ; Il a’aeanee var» clkt.)
GERMAIN. Monsieur Descliainps. (L'atpcclducuré, Simple et modcalr, dan» ce cercle brillant, attire l'atteniiuc gtuérile. Tu»* le» rrgaidt »e tournent «era lui, et us tournure d'cUiMcracat l’elére. La baronne «t un peu décca- Mltéf.)
ix colonel. Un curé!..
LE CONSEILLER, t la fiar.^.oe. QuV.t-CC que Ccld? la baronne. Un ancien ami de tua mère, (au curé.) Je vous salue, Mousii ur, et vous remercie d'avoir bien voulu répondre à mou invitation.
le colonel, t parc Je n‘ai jamais vu cet ami-là. (a« damea.) Le connais.- cz-tous ?
GERMAIN, â la porte île l'appaitemenl de Uaaic. Maileriloisellc Dclanuay. (Toute» le» «lame» a»»ij*4 te lc*rnl et un murmure d'intérêt aeromp*gue Lcunir. Pauline, madame Aliène et uOe femme de chambre entrent arcc «tir. mai» retient pte, de la parle.)
le conseiller, uffrani u m»in à Lfmie. Permettez, Mademoiselle... (il U présente i U ixic'e.)
LE COLONEL, taUam Lé-mc. Charmante! (Paultoe a fait un pat pour auirre Lé nie de» jeux.)
UESCIIAMI'S, a part, toyanl Pauline. IJllO VOÎi-jC? Pauline, ici !..
CSt- ce un hasard? observons.
lêome, qui tient à u mire. Suis-je bien, maman?
LA BARONNE. Comme UU ailgc!
leome. C’est mademoiselle Pauliue qui a posé mes fleurs. Ah! nue je suis étourdie! j'ai oublie mon bouquet, (a Pauline.) Mademoiselle, auriez-vous la bonté tic le demander. (Pauline »e
tourne ver* la femme de ebtmbra qui »nrl.)
iiEsch \ 3ips, a | art. hile ne sait donc pas!... lêome. El monsieur Théodore?
le colonel. Il (St assez plaisant que ce soit le futur qui sc fasse attendre.
la baronne. Il n*cst que qualrc heures.
léonie. Mais il m’avait promis...
GERMAIN. M. le vicomte de Préval! IMoutemcnt général de «urinait*, ncc un dh! 4 . |wi»uoneé tout bas.)
léonie. Le voici!.,
LE COLONEL. Allons (loilC, vicomte! (Oaoi ce moment, Pauline c*t preftpje eu dehori *v? la |0»te de drulte, en attendant le retour de 1a femme de cbiBibre-)
le conseiller. Vous vous faites attendre, mon fils! le: vicomte, à la baronne. Pardon mille fois, Madame. J’aurais devancé l'heure; mais je craignais d’importuner. lêome;. Je vous l'avais pourtant permis.
le: vicomte. Kt j'en ressens plus de regret en vous voyant. la baronne. Nous n'&Uendons plus personne. Si vous voulez bien prendre place.
le colonel. au* ni«u. Avancez les fauteuils de ccs dames.
LE CONSEILLER. Messieurs, voici des sièges. (l« notaire »« place â la table ; toute la ttciélé, le» dame» auitet et es avant, forme un double cercle. La baronne teille h tout. Le vicomte et LAunie aont eocorr au milieu du talon. — La femme de chambre apporte l« bouquet qu’elle remet I Pauline.) madame: ARSÈNE, à u femme de chambre. DépêchCZ-VOUS donc! PAULINE. Donnez. (Elle parte entre le cercle et le» deut futur» pour wûr joindre Utlilt, ne royeul encore le Tieomte qo* par derrière.)
la baronne. Vicomte, faites donc placer ma lillc.
LÉON IF., an tieomte qui lai offre U main. Restez auprès de moi.
Pauline, a c<Vu d« Uonie- Voire bouquet, Mademoiselle.
LÉONIE. Ah! merci! (Retenant le tieomte.) Attendez, (a Pauline.) Voulez-vous l’attacher ? (Pauline, avançant un peu « »e plaçant pnnr attacher le bouquet, ae t route alon en face de licomtr, qui e»l à la droite de Léeuie.)
LK VICOMTE, la re«nuai»»aot. Ciell! !...
P.tUUNK, levant le» yeux. Ah ! 1 !... (LaiManl tomber le bouquet.) Edmond!...
le- «me;. Comment?...
LK VICOMTE, te détournant. Grand DiCUl... (Tona lea regard» »onl ter en». — I.» L?ronoe fuît un pa» en étant; le curé c-bserte.)
PAULINE. Luit... lui !. .
LÊOME, effrayée. Maman!... (Tool le monde t'tpproehc.)
PAULINK, tombant étonnai*. Alt!... (Lee dame» le» plu» prit l'eut reçue dan» leur» bra*. Madame Ar»cne el U femme de chambre accourent et la font atteoir, etc. Le vicomte nt demeuré immobile.) la baronne. Ciel!...
LE CONSEILLER. Qu'CSl-CC dotlC?
la baronne, an tieomte. Monsieur! Monsieur!... Vous la connaissez donc ?
LE VICOMTE, déconcerté. Moi!...
PESC II A UPS, taititaant la main de la beronue, el rampant à l'atani.
»<cn*. Madame, prenez garde!... Vous ne savez donc pas vousmême quelle c>l celte jeune personne?
LA BARONNE. PuuÜDe ?
dlhu amps. Non#., c'est la fille de ma pénitcule... Èvclina!
LA BARONNE. Ail!... Ciel !... Mais elle SU meurt! (Courant à Pauline.) Des sels! de l’eau ! hâtez-vous doue! (sniaimnt lcouîc.) Léonie! viens! secours-la! (Elle n« »'oeeup« plu» q<i«dc Pauline an milieu du groupe qui l'enloure. Tout le monde la regarda atee aurprii*. I* tieomte cal demeuré itolé. Le e-lonel »’cn approche.)
le coiONEL, aw fore* et à l'orciiu du tieomte. Monsieur le vicomte, vous m’expliquerez ce mystère l
SCÈNE PREMIÈRE
LE CONSEILLER, LE COLONEL, P ui* LAURENT.
(Au lcrer -lu ri-Jraj, le colonel, trot-agité, «e promené tur l'«#aul. scène t la C'dère édile dent tes moutemenlt. — Le cooieiltcr, aul» datant la Ublr, achève de plier et de cacheter plotlcnr» billet» ; il e»i ao»»i tort animé. Il tonne )
le colonel, à lui-méme. Encore absent !... introuvable!... on SC rencontrera, pourtant!... (Laurent pnrait.J le conseiller, i Laurent. Approchez. Ce billet chez la mar-
3 uisc de Villeneuve, tout de suite. Gelai-ci, hôtel des Gardesu-Corps... envoyez des commissionnaires. Celui-là... j«ortcz-!c vnus-:i.ème, liàlez-vous! j'attends les réponses. (Lurent tort.) Je le trouverai peut-être.
LE COLONEL. Pcilt-ètrC !
le conseiller. Encore une fois, monsieur le colonel, qu'exigez-vous de plus? Attendez du moins qu'il s’explique.
le colonel Je l*t désire; car, je vous le répète aussi, je n'endurerai pas eu silence une insulte faite aussi publiquement à mademoiselle Iklaunay. Vos discussions d'intérêts, vos arrangements de fortune no me regardaient pas; la baronne a le droit de disposer de son bien et de sa fille comme il lui plaît. Mais ici, monsieur le conseiller, il s’agit de l'honneur de nia famille;
U LE TESTAMENT DE
co point me touche personnellement, cl l'épée que je porte en ferait souvenir celui qui l'oublierait.
le coMsr.iLi.ESj m tout. Eh! monsieur le colonel, on porte aussi l'épée dans ma famille ; mais on n’y est (Mis dans l'usage de la tjrcr follement et sans raison.
le colonel. Quoi?... mademoiselle Delaunay, la veille de son mariage, est trahie pour sa couturière ! sa mère est forets; de rougir devant toute sa famille I et, pour dernière insulte, la fuite du vicomto les livre à la moquerie sans un mot d'excuse, d'explication, cl vous ne trouvez point cela une assez haute insulte?
le conseiller. En pouvez-vous supposer l'intention à mon fils?
le colonel. Pouvez-vous garantir qu’il la réparera ? le conseiller. Oui, Monsieur, j'en réponds!... RtTuse-HI la main de mademoiselle Delaunay? (u iMrom p»r«ii au fond, «lie
«olra «lie et a'anèle effrajé*.)
m colonel. C’est ce que je veux savoir; et je venais le lui demander.
LE CONSEILLER, LA BARONNE, LE COLONEL
LA BARONNE, «approebaat «ite. Henri !... Ciel I ... VOUS icjl... le conseiller. Rassurez-vous, Madame.
t.A baronne, trè«-*mar. Pardon, conseiller; je n'ai trouvé personne pour me faire annoncer.
le conseiller. Tous mes gens sont en course ; on cherche mon fils.
la baronne. J’avais donc raison de craindre votre emportement, colonel, et mon pressentiment m’a bien guidée, (au «n- »e*n*r.) A-t-il vu le vicomte?
le conseiller. Non , Madame, les menaces de monsieur le colonel n'ont encore atteint que moi.
la baronne. Henri!., je vous avais supplié de ne point ajouter 1 un fatal accident le malheur d'un plus grand éclat. Vous le voyez, rien n'est rompu ; le Vicomte est homme d'honneur. La main de ma fille n’est pas un présent qu’on dédaigne. Croyez, colonel, que monsieur de Préval ne nous fera point cet outrage. i.e colonel. Il ne le fera fMHi. du moins sans > jouer sa vie. la baronne. Encore!... vuulcz-voiis donc rendre irréparable un affront qui perdrait ma fille? Henri ! par respect pour elle, par egard pour moi...
le colonel. Ma tante, vus droits de mère passent avant les miens. J'attendrai le résultat des œuvres de votre prudence. Mais songez que le mariage de ma cousine, annoncé pour demain, ne peut 'OufTrir d’incertitude; que le vicomte enfin se retrouve, et qu'il s’explique.
le conseiller. Vous serez satisfait, colonel. le coi an el. Pour n’y mettre aucun obstacle, te me retire. la baronne. Demeurez!... J'exige de vous, colonel, que vous lie me quittiez point.
le colonel, Marital. Quoi! votre prisonnier?... Jusqu'à d<v main, ma chère tante, je vous rends mon épée.
i.a baronne. Avant demain, Monsieur, nous aurons Tait la paix sans vous.
SCÈNE III
Les mêmes, DUBOIS.
(Dubûli mlr* pendant le* dernier* mol*. Le colnnel pr*« du guéridon,
prend nn« brochure on un journal c chu me itn homme qui «cul pmltrc indifférent à « qui m p«*se. )
dubois, nu coareMkr. Monsieur, les réponses aux lettres que j’ai portées, (il remet deui billel* lu eoueiller.) le coxseillfji. ou»r*nt. Voyons. Dumont u’est pas rentré? dubois. Pas encore.
le conseiller, liiuii de* ;cnt. Point à l'hétel d'Espagne !. .. Il n’a point paru chez la maréchale I... (Fr*.**ant ie* b.Ueuj Toutes mes recherches sont vaines!... (a D*i»i*.) Sortez! (Oub»i* *ori. Le
colonel touril d'on tir de dépit et change de brochure avec imptUeuee.)
LE CONSEILLER, LA BARONNE, LE COLONEL
LA BARONNE, eu eoeueiller. VOUS espériez?...
lf. conseiller. Je fais prendre encore d’autres informations. Vous, baronne, vous n'avez rien appris?
la baronne. Rien ; niais j’ai fait accompagner Pauline; je Saurai tout de ce côté. (Le cvloo*l le» écoule eu feignent de lire.) le conseiller. Et votre fille?
la baronne. Heureusement, j’ai pu l'éloigner à temps. Jeune, confi t nti-, irréfléchie, elle n’a point compris ce qu'elle a vu, et ne soupçonne même pas... Il un; sera facile de lui donner l’explication que je voudrai... Ce que je crains... le conseiller. Je le devine; c'est que mon fils hésite à sacn-
fier lin amour extravagant? J’v ai songé et je l'ai prévenn. Cette fille ne nous inquiétera plus. *
LA BARONNE. f.omilIClit? (Le eotoael, toujours a»*ii, écoute avec plut d‘attenii»a. )
u conseiller. Le temps malheureusement n'rst pins où, pour l’honneur des familles et dans l'intérêt des mœurs, une simple lettre de cachet réparait tout bas une folie. la baronne. Que voulez-vous dire?
lf. conseiller. Cela lie se fait plus ainsi.
LA BARONNE, indignée. Je le CTOiS !
lu conseiller. Mais, par d’autres voies, on arrive encore au même but. Plus d un couvent, loin de Paris, est re sorti de se» ruines... J'ai quelque crédit plus haut qu'au ministère; el, sans bruit, moyennant un ordre de police... dès demain...
LA BARONNE. Ciel 1...
LE COLONEL, w levant et jrlanl u Brochure ur la table. Un rapt infâme!
la baronne, au MhMci. Arrêtez! ... (au euaveiiier.) Quoi, Monsieur, faire enlever celle infortunée! Je m’y oppose. le conseiller. Mais, Madame!...
la baronne. Je ne le veux pas! Pardon, conseiller, j'oublie que vous pensiez inc servir. Mais vous ne savez pas que depuis longtemps je connais celte jeune personne, que déjà quelques bienfaits m’ont attaché son cœur, et que sa reconnaissance mérité mou intérêt. Celle pauvre fille, je le sais, est parfaitement innocente et sage; j’ai plus que personne des droits à son obéissance. et, sans user de persécutions, je me charge de l'éloigner pour jamais des regards du vicomte.
le conseiller. J'avais cru devancer vos vœux, Madame. le colonel. Vous étiez plutôt en retard, monsieur le conseiller, du temps des lettrs de cachet!...
la baronne, b*». Henri!... (Haut.) L'important serait de revoir le vicomte.
le conseiller, irè»-piquë On le cherche, Madame! dubois, nnoi urviit. Le domestique de madame I» baronne.
U BARONNE. Ah !
SCÈNE V
Les mêmes, DUBOIS, GERMAIN.
LE CONSEILLER, à Germain. Approche/.
germain. Madame ^on m'a ordonné de vous apporter ici celte lettre pressée.
la baronne, décachetant. De quelle part?
germain. Du prêtre que Madame a reçu ce matin...
la baronne. Bien... Je sais... Voyons... C’est de lui.
le conseilles. De ce prêtre?..
la baronne, i.iuut drt ««ui. Je l'avais prié.
le conseiller. Eh bien?
la baronne. Écoutez. (Ltiani.) « Le vicomte de Préval. sous
Un... (EU» «'arrête el j.'«e »n regard »ur le colonel, qui te detuarae et fêtai de ne pJ* «cimier. Elle ajoute tout ha», nn cuntipuant de tire : ) R Suit-
un déguisement, s’est présenté deux fois chez mademoiselle Morin, et n’a pas été reçu. »
LE COLONEL, b pari, il y était.
lf. conseiller. Ensuite?
la baronne. I>« détails «Mir la santé de Pauline... Voilà tout. i.e conseiller. Je vais moi-mème...
germain, l'interrompant. Madame, je sms encore charge de vous dire que M. le vicomte de Préval ..
le conseiller. Mon fils?
la baronne. Eh bien?
germain. Est venn A l'hôtel.
la baronne. Quand?
GERMAIN. Tout à l'heure.
la maronne. A-t-il vu ma fille?
germain. Non; Mademoiselle était encore chez su tante; ne sachant quand Madame rentrerait, il a laissé pour elle un mot d'écrit.
t.A baronne. Ah! ce mol?
LE CONSEILLER OÙ CSt-îl?
germain Monsieur le vicomte a recontmandé à la femme de chambre de ne remettre ce billet qu’à Madame elle-même.
LA BARONNE, fc vile- mémo. QllC U1 CCrit-il?
LE COLONEL, Miorire mordant. l!ll refus!..
LA BARONNE. Qu’elle idée !
le conseiller. J'affirme le contraire. la baronne. L'éclaircissement sera facile, le billet est chez moi. lf. conseiller. Je vous demande la pcnuÊ-sion de vous accompagner, Madame, (a Dow*.; Ma voilure.
la baronne. C’est inutile, la uiiefiiie est en bus... Henri!.. (ni«
l'arrélc incertain*. Le eunteillrr lui jette iiu regard )
le colonel. Vous u'exigez plus que je vous accompagne, ma chère tante?
la baronne Mais... non. Pourtant, ne tardez pas à nous rejoindre.
le colom-l. Api es la lecture du billet?
lk conseiller. Dubois, si mou fils rentre, qu’on accoure m'avertir. Allons, Mail,*. nie. (imbut » outre ie>dm i>»tuiu*.)
i>. comte, dunuAiii u uuiB i U baronne. Seulement jtiMju'à votre voiture, (il» «orteul tou» trois, Q>*»uti iU on! p«**e le «cuil, le» deai » »U-ii te regardent el pjutTeüi <le rire.)
GERMAIN, DUBOIS
di bois, haut. Tu ne suis na- ta baronne?cernais, dcrofn.r. Si fait. Di-* donc, matlrc Dubois, devines-tu? ntuois, le puatsant du «onde. Ne Compte mls-tu pas, toi, passe maître G r main ?
germain. Il y a du mic-mac. dlrois. Dis doue du grabuge.
germais. Crois- tu qu’on se mariera?
dl bois. Si le diable s’en mêle...
germain. Jarni Dieu !.. je regretterais bien la noce; elle serait belle ! (Bruit de toiture.)
Di'uois. Tiens! la voiture sort. Cours donc!
Iehmain. Adieu. Je la rattraperai, (iioouri.)
SCÈNE VIII
DUBOIS, kuI. puit CHARLES.
DL BOIS, le mirant de» jeta à la purte du fut»!- Dé|>êche-toi I Ca$M.*- [ toi le COU ! (il revient en terne, lamaut U porte du (oml umvric.) L’iUI- |
bénie I 11 croit rattraper une voiture au galop, et des chevaux I de maître encore! Voyons un peu s’il ira loin, (il outre nae u. oètrc et regarde d««v la rue. et p« mirai qu'il continu* de parler, on voM | Chtrle» paraître dan» ta pièce du fond. U regarde, il cberche, il appeuebe, et, i ae tojaul ptttouue pour l'ioln»ii«re, il bml par entrer mot Joueraient.)
Ohé!.. Va donc! cours!.. Galope-t-il ce gaillard-là! 11 a par- | bleu raison... II a rattrapé la voiture. Bon! le voilà qu d grimpe , à côté du laquais... Houp!.. il y estl (a. venant *n k*o*.i J’.mrais dù parier tme oui, avec ses jambes de coureur... Me voilà seul à l'hôtel... Tiens! une idée!.. Pendant qu’il n’y a personne, je vais aller boire un coup au «almret. (Tirant de u monnaie de ta poche.) J’ai lu justement le reste... t^est-à-dire la mimnaie d’une pitre uue Monsieur m’a fait changer; il ne s’eo est pas souvenu... 11 a des affaires. Ça passera comme l'autre que...
(il *pcrço«t Charte».) Tiens!.. quYsl-ce que c'est que celui-là?.. Une drôle de mine... Ça m’a l'air d’un homme du peuple... Dites donc... vous, que demandez-vous?
chaules, fort triai». Monsieur de Pré val?
oiaotA. Monsieur de Préval?.. Il a bieu un litre, est-ce le pore.
charles. Non.
ni bois. C'est donc le fils?
CHARLES. OUI
DLiiOts. Alors, vous voulez dire monsieur le vicomte? lharles. C'est possible. Annonrcz-moi.
dubois. Annoncez-moi! annoncez donc, Monsieur!.. Il est drôle... Qu est-ce que vous lui voulez, à monsieur le vicomte? cuarlls. C’est ce que je lui dirai.
dl Lois. Vous ne me comprenez nas, je vous demande... charles, d’un tou terme. Je vous dis que je veux parler à monsieur Théodore de Préval ; voilà tout.
ni lois. Ah çà! mais... \a put.) 11 a l’air décidé... u»ra humeur.) Monsieur n'y est pas. (CbarU. n« bouge pu.) Monsieur est sorti. Charles. C'est làrhcux. Sera-t-il longtemps dehors? luois. Je ne crois pas; on l'attend. Vous reviendrez, itiiii Non, je ne reviendrai pas. On l'attend? jo l'attendrai aussi -c’est plus sûr. fu t'*«i«d dmt bd fourii.)
DLBots. Par exemple!., dans un fauteuil !.. il ne se gène pas. Au bout du compte, je ne peux pas le mettre à la porte. Il est bien vêtu cet homme, il n’emportera pas les meubles... je préviendrai le coneicrge, pendant que je serai au cabaret, (a Chat:*».) Vous voulez donc rester là?
charles. A moins que l'on ne me chasse, i 'C roîs. Oh! non ! Eh bien, mon cher, attendez donc. Ne touchez à rien, et restez tranquille, (a part.) Ou aura l’œil sur lui. (il »ort.)
SCÈNE VIII
CHARLES, nui, toujour» mm. Me voilà donc chez-toi!.. Suis-je : bien sûr de mon courage? aurai-je la^force de m’arracher le cœur? Je Bifls encore le maliie; elle ignore tout. ..Si je m’en allais., (u w» lé»*. i Si j’aidai® a rompre? du moins elle ne serait pointa lui. Je le peux... mais après... elle l’aimera toujours... moi, jamais!.. 4-cla ne se peut plus. . son cœur s’est d-uné. Je la verrais malheureuse; elle en mourrait peut-être. . elle uie l’a dit.
i Et moi, moi qu’elle ne peut aimer... je la trahirais aussi!.. (a»»c un effort coungnn.) Allons!., allons, Charles! voilà de mauvaises pouces! ce n’est pas là ce que lu as promis à ta mère, à tou propre cœur quand tu croyais qu'elle était la sœur. Tu t'es dit: Je l’aimerai plus que mui-iuéme, je lui donnerai ma vie s’il le faut. Tu as juré cela plus de mille fois. Eli bien, voilà le moment de tenir ta parole. Oui je la tiendrai! Pauline! je l’aime as.-ez. moi, |>our me sacrifier > tou bonheur... C’est décidé. Le testament de nu mère ne sera jamais connu. .. jamais !.. il tn’ûterait tues droits de livre sur Pauline et elle en a besoin. Le curé m'approuve, elle restera ma sœur. Si ce monsieur de Prêtai qu'elle aime, veut l'épouser... il le doit!., je lui donnerai ma sœur... elle sera heureu-e... et après... c’est égal... je partirai, je quitterai Paris, la France... je m’engagerai... j'irai me faire tuer quelque part. Si ce vicomte qu'elle aime n’est qu’un lâche, un suborneur; s’il m'a condamné inutilement pour elle au malheur, et peut-être Pauline au mépris... gare à lui!., je la vengerai d'abord... c'est mou droit de frère. U larde bien à rentrer!.. Que me répondra-t-il?.. Il est noble... sera-t-il aussi homme d'honneur? Nous verrons. (Brait de pu accourt ai.} Je crois qu'on vient.
DUBOIS, CHARLES
dldois, accourant. Ali ! vous êtes encore là? vite, mou ami, tournez-moi les talons, décampez!
Charles. Que je m'en aille?
dubois. J’ai eu lorido vous laisser ici... Partez vite! vous reviendrez.
chaules Pourquoi sortir?
dubois. Dé péchez- vous! Monsieur rentre; il ue veut pas qu'on le voie; il a ses raisons pour cela. Partez donc! (Uvaut
I» pototer.)
Charles, rèiiwaui. Si je ne le veux pas!
olrois. Est-il entente! Je vous dis... Ali! mou Dieu! voilà Monsieur! il n’est plus temps... Comment fautif Point de cabinet !
Charles. Je ne me cacherais pas!..
dd rois. Restez donc là, puisque vous ne pouvez plus sortir. Je dirai... je ne sais... nous verrons .. Cliull (oc entend u brait d» u serran d'une pon» uiéraU.) Tournez-vous de ce côté, ne regardez pas Monsieur, attendez qu'il vous parle, et faites semblant de ne pas vous apercevoir qu’il est déguisé.
CHARLES. Déguise?
DLUOIS, t Damant Cbirtei contra le mur* ChUtlI... (Une port* «'ouvra. Le vieomte, eoveluppA d uu manleeu, «rance d'ebord U tète, pui» entra vile. Duboit, qui «icut au-d«raut de lui, reçoit le uulii». Le vicwœlo perte le même cottume qu'eu premier acte.)
DUBOIS, LE VICOMTE, CHARLES
LE V1COHTE, jetas! «ou maniera. Mon père?
dubois. Sorti.
le vicomte, donnant ton cbtprau. Bien! c’est beureuxl personne ne m’a vu rentrer.
dubois. Vous aviez U clef de la petite porte? le vicomte. Est-il venu quelqu'un de chez la baronne? dubois. Elle-même, et le comtal.
i.e vicomte. Je le pensais; j’ai mis un mot. Donnez-moi l'habit que vu ils trouverez dans ma chambre. (Apercevrai charte.) Ah!.. quel est cet homme?
DURuis. Cet homme-là ?... je ne sais pas le vicomte. Comment se trouve-t-il ici?
DtBoi-i. Il y est entré.
le vicomte. Que demande- t-il ?
dubois. A tous parler. C’est sans conséquence, il ne vous connaît pas. Quelque ouvrier.
LE VICOMTE. Moll habit ! (Dubui» etnpurle le inrateau et et chercher l 'babil.)
Charles, « p*rt. C’est bien le vicomte ; je le reconnais. le vicomte, lu ouvrier!.. Il me semble avoir vu cet homme... peu importe!
DIT Ois, «rac une rediufute. Je n’ai tfOUVé qUH CCCi.
LE VICoMIE. C’est bon ! aidez-moi. lUobon 6le l'habil et pumU rediuguio «u vicomte.)
charles. à parc Voilà donc l'amant de ma sieur I le vicomte. Prenez garde qu'on lie me voie.
dl bois. Je suis seul à l' hôtel.
u. viluHtk. Dépêchez-vous! Allons donc!... cachez cela... chez moi.
DL’BOIS. je sais, (u va jeter l'habit à l'entrée de l« chainLra ,u il a porté .e nratesa.)
LE VICOMTE, regard j ut Cliarle». Cet llOIOIDV... Duhoisl...
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DiBOis, reveoam. Monsieur?
le vicomte. Renvoyez cet inconnu, eet ouvrier... je n’ai le temps de recevoir personne.
dubois. Oui, Monsieur, (aiubi « ch»ri«.) Mon ami, je vous disais bien que Monsieur ne voulait pas... (t<k>i c« farina bu, a «■>-
mène CharUaaa bail. Le Ticuente, préoccupé, dcwrud i l'ifkaMcva*.)
le vicomte. Elle a deut fois refusé de me voir f Sa porte m’est fermée!.. Je le prévoyais. Pauvre Pauline!... 11 faut que je lui parle; il faut absolument qu’elle sache qu’elle est toujours U Seule qtlC j’aime, (llinardiaagi'è. — Cbarl.i, au ton J, ré*i*te i Duboii.)
Charles. Tout cela m’est égal ! Je vous répète encore que je ne sortirai pas et que je lui parlerai.
LE VICOMTE, touriunt 1a U'«. Faites dOOC sortir ! {Duboi» commue d< parler lu* i Ch»rlc*.l.c vicomte, tuiruil le cour» de »» prnicc, ajoula :) Quel
détour prendre? Comment parvenir?... Écrire, demander un entretien? Oui, je suis sur que l’on m’aime... Ou ne me refusent pas. Pauline, je ne puis renoncer à toi, à ton amour f
CHARLES, d’un Ion forme. Nu 11 ! VOUS m'entendez!
le vicomte. Cet homme est encore là?...
dubois. Monsieur, il ne veut pas s’en aller sans vous avoir parlé.
le vicomte. Il est bien obstiné! Eh bien, qu’il attende... tout n l’heure... Écrivons à Pauline, (il de«am la ubw.) di'uois, k cbarits. Monsieur vous permet d'attendre. chaules. J’attendrai, (u t'uued au (u»d.) ocoots, â p»rt. Si jamais celui-là sollicite quelque place, je gagerai qu'il l'aura, (il rrg»r.la« la fcuèlr*.} le vicomte, qui a réfléchi. Oui... (toUaai.) » Pauline, tout m’accuse et nie condamne ; je dois vous paraître un perfide r Hélas! je ne suis que malheureux. Tu m'as chassée de ta présence... lu es injuste. Uaigne m'entendre. J’ai compris combien tu m’es chère; je puis tout réparer... Ordonne : je braverai tout pour toi. Accorde-moi donc de le voir un instant; tu me rendras ton cœur. Si tu refuses, tu prononceras ma mort ! » (tiput.) C’est cela, (il plie U Irlirc.)
DUBOIS, 1 Ourle». Il a fini.
Charles. Je ne suis pas pressé.
le vicomte, cachetant. Je la reverrai, lino femme a tant de pardons pour celui qu’elle aime, (il *c ic*e.) Üabois ! dubois. Monsieur?
le vicomte, lui doBBiot u Ultra. Vous connaissez ce nom, la demeure?
dubois. Oui, Monsieur.
le vicomte. Courez! Promptitude et discrétion. dobois. Je sais. Je ferai monter le commissionnaire, et j'attendrai la réponse à l'estaminet.
LF. VICOMTE, lai danaast un Imiii. Oui.
dubois. A propos ! M. le conseillera dit que si vous rentriez, on l’avertisse.
le vicomte. Je vous le défends.
dubois. Suffit.
LE VICOMTE. Partez! (UubeU, «■ corlBBi, fait ligne A Charles d'««»octr. — Olui-<i le 1ère et rcsld «leraul ion liège. — Le vicomte â laS-raèmc.) J’ai
le temps d’essuyer les reproches de mon père. J’apaiserai facilement les craintes de la baronne et les larmes de Léonie.
(Duboii sort.)
LE VICOMTE, CHARLES
LE vicomte, continuant. Si j’étais aussi sur que Pauline... (il vol* o»riw.) Ah! cet homme!... Eh bien, approchez. (Chiriti a»iœe.) Que voulez-vous?... On vous a dit que j’étais occupé. Ne pouvez-vous revenir? me laisser?
Charles. Non, Monsieur.
le vicomte. Comment, non ?... Qui êtes-vous?
Charles. Un ouvrier, voilà tout. .Mais je viens pour une affaire aussi importante pour vous que pour moi, cl qui nous touche également.
LE VICOMTE. Moi Ct VOUS?
cbarles. Ne me remettez-vous pas. Monsieur ? Vous m'avez vu...
le vicomte. Cela sc peut, je le crois aussi... Où dune?... niARLEs... Chez l'armurier du roi, où vous avez acheté des armes, hier à deux heures.
le vicomte. En effet, oui... Eh bien?
Charles. Vous étiez trois.
le vicomte. Je m’en souviens.
Charles. Peu discret, on parlait beaucoup... j’éco€lais. Vous vous entreteniez, dans une boutique, devant moi ct mes camarades, de chevaux, de femmes, de vos maîtresses; et surtout d’une jeune personne, une honnête fille, une ouvrière, que voua connaissez et que vous trompez depuis trois mois» le vicomte. Moi?
Charles. Oui. Cette ouvrière se nomme Pauline ; elle est ma sœur; je suis Charles Morin.
le vicomte. Vous ?... (a p*H.) Ciel !
Charles. Hier, je ne m’en doutais pas encore. Aujourd’hui, je saUtout; Pauline m'a tout appris. Vous comprenez, Monsieur, elle est ma sœur. On publie vos lianes de mariage avec mademoiselle lklaiinay; sous avez promis à ma «our de l'cpooser... Laquelle des deux pre ndrez-vous pour femme?
lf. vicomte. Vous êtes Charles Morin?
Charles. Oui, Monsieur, et je viens vous demander si vous ôtes homme d’honneur.
le vicomte. Certes. Que prétendez-vous cependant? quel est le but de votre démarche? de quelle mission votre sœur vous at-clle chargé?
Charles. Ma sœur?... d’aucune. Elle vous aime, elle pleure... ct ne sait pas que je sois ici.
LE VICOMTE, t p* ri. Ce n’cfit donc pas elle. (H««l, apri» ûleaee rt
rèOnioa.) il y a longtemps, monsieur Morin, que votre sœur me fait votre éloge, qu’elle me Xante votre: justice, ta honte de votre cœur et la noblesse de vos sentiments. Je vous estimais avant de vous connaître; je vous aime maintenant ct vous estime davantage. Je serai sincère avec vous, vous le méritez, ct mon propre cœur m’en fait une loi. Je ne vous cacherai rien, ni la coupable légèreté qui a fait naître ce malheureux amour, ni l'ascendant irrésistible qu’il a fini par exercer sur mon âme. C’est une faute, un malheur, un crime; vous pouvez me condamner, je ne me justifie pas. Je l'avoue, ic n'ai pu me vaincre; r-t je serai plus véridique encore : oui, Morin, jeune riche, entraîné vers le plaisir, la dissipation, et jugeant avec la légèreté dos habitudes du monde, j’ai cru pouvoir, sans conséquence, par caprice, par fantaisie, effleurer quelques amours, la où le préjugé suppose que la vertu a moins d’empire, cl que l’indigence, quelquefois, compose avec le devoir rigoureux. ciiaiiles. Dites franchement. Monsieur, dans le peuple. le vicomte. C’est la vérité. Et le hasard, la destinée, le malheur ont voulu que mes regards rencontrassent précisément... CHARLES. M i sœur.
lk vicomte. Une jeune fille aussi sage que belle... Je l’ignorais; je jugeai mal. C'était une simple ouvrière, pauvre et jolie... Je la rrus coquette; il n’y avait dans son cœur que de la vertu ct de l’amour. »
chaules. Et alors, vous, riche et du grand monde, no trouvant pas chez nous de vice pour votre argent, vous avez tenté de séduire, vous n’avez pas rougi de tromper !.. le vicomte. Morin !...
Charles. Pourquoi lui mentiez-vous ?
le vicomte. < hvicur ci «biadon. Je l'aimais ! je l'aimais en amant passionné comme j’aime encore !
Charles. Non! oh! non. Monsieur! ctjo peux en juger, moi. Dites que vous l'aimiez comme un noble aime une fille du peuple, pour en faire le jouet de son plaisir. Moi qui suis un homme de rien, je vous le dis, et je le sais : on ne déshonore pas I honnètc fille que l’on aime; ou l'épouse. i.E vicomte. Quand on est son égal.
ciiaiu.es. Quand on l’a promis.
LE VICOMTE, rêprimint un d« eolcre. VOUS avez raison, et
s’il était possible... Ce n'est point l’orgueil, monsieur Charles, qui m'inspire ce regret inutile; oui, j’oserais peut-être élever votre sœur jusqu’à moi - les préjugés ne sont plus dos barrières insurmontables; et je lésais, le nœud qui m’unirait à Pauline me donnerait la plus aimable ct la plus tendre des femmes. J y ai songé, je l’ai désiré; mais des motifs plus impérieux détruisent ce vœu, cette chimère dont l’amour m’a quelquefois bercé. Toute la fortune... OU la ruine de ma famille dé|*ml d’un contrat: grandeurs, dignités, faveurs de la cour, avenir immense’... tout, pour un homme de mon rang, se trouve ou se perd par un mariage... Réfléchissez, Morin... une mésalliance... c’est impossible. Considérez donc, monsieur Charles, ce qu’est votre sœur, ct ce que je suis.
Charles. C’est déjà fait. Vous êtes riche et noble ; nous sommes pauvres et Ouvriers, il fallait rosier chacun dans noire classe; ie sais cela. Ma sœur u’csl point allée vous dire : Je suis noble et riche, vous pouvez m’aimer. Elle est demeurée dans sa mansarde. Vous ôtes allé toi dire, vous : Je suis obscur et pauvre, votre égal; donnez-moi votre amour, je vous donnerai ma main. Elle vous a cru, vous avez fait vous-même les conditions sous un faux nom, un habit comme le mien, une apparence honnête ; voua vous êtes introduit chez une demoiselle simple et modeste; et sur la foi de l’honneur et lu garantie du ma r Mge, elle vous a reçu. Je ne vous demande point compte aujourd’hui de votre mensonge; peu m’imporîc votre litre, votre rang, votre fortune. Je vous aurais préféré, pour ma sœur, simple ouvrier comme moi, cl seulement honnête homme. Ce que vous avez de pinson de moins n’est qu’un malheur à nos yeux. Mais, homme du peuple ou grand seigneur, vous avez pns
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un engagement sacre; tous l'avez pris librement, et rien ne l’a rompu, car ma sœur a été sage et Adèle. Vous ne pouvez y manquer sans la déshonorer; car on ne croirait pas que le vicomte de Préval, homme du monde et de plaisir, eût respecté l'innocence de la pauvre ouvrière. Tout à l’heure. Monsieur, vous m’avez dit vus raisons : vous venez d'entendre les miennes. Voici la dernière : Je suis le frère de Pauline... sou frère, vous comprenez. Épouserez- vous ma sœur, ou la déshonorerez- vous?
lc vicomte. Que prétendez-vous dire?.. Serait-ce une menace? De vous, je ne la relèverais pas. Morin, j’aime votre sur or. Ni liens nouveaux, ni persécutions de famille ne pourront briser le nœud qui m’attache à Pauline. Il est mille moyens possibles, et que mon cœur trouvera, d’assurer son bonheur. Qu’elle me dicte elle-même le sort qu’elle désire. Vous aussi, Charles, vos sentiments, votre caractère vous élèvent au-dessus de votre position. Je puis du moins réparer à votre égard l’oubli de la fortune. Eh bien, monsieur Charles?..
coarlks. Monsieur le vicomte, ne vous dégradez pas doublement en insultant l’ouvrier. Je ne viens pas vous vendre ma sœur, moi; vous auriez peut-être, vous, l’infamie de Tacheter! Je la donne, ou je la venge! Comprenez-vous, maintenant?.. Je viens vous parler de ma sœur en frire honnête homme, et vous ne me répondez qu’en noble orgueilleux !.. Tout l'argent de vos pareils, tout l’or de vos châteaux n'etTaceraient pas la rougeur du front d'une honnête fille ; sachez cela. Bref... (Tirant de rkkca piuoi<<* de m po«he. ) J’ai fait pour vous des armes dont je *ais aussi me servir... Je vous les apporte, (il »a le» pwr iar u ubie.) Votre réponse, s’il vous plaît?..
i.e vicomte. Monsieur Charles !..
cuahlks, itoitutit. Votre réponse, Monsieur?
le vicomte, net hauteur. Je vous l ai faite ! brisons là I Je n’ai plus rien à vous dire. Je serai juste envers votre sœur.
Charles, co co 1ère. Vous voulez dire... infime !.. lk vicomte. Malheureux! vous êtes un insensé!
CHARLES. Et vous...
le vicomte. Sortez!..
SCÈNE X El
LE VICOMTE, DUBOIS, CHARLES dubois, ittouraoi euouflu. Monsieur!.. .Monsieur !.. monsieur le vicomte I..
le vicomte. Eh bien ?
ou dois. Un vol! un guet-apens! uu assassinat! monsieur le vicomte! J’ai crié à la garde! au voleur! au feu ! Pas un honnête gendarme pour me prêter main-forte !
le vicomte. Main-forte ? pourquoi ? contre qui? dubois. Contre un diable, un enragé! le colonel!.. le vicomte. Delaunay ?
dubois. Oui, Monsieur. 11 me guettait apparemment; car il se trouve précisément au coin de la rue... vous savez? devant le no 7.
LF. VICOMTE. Lui I
dubois. Et au moment où, tirant votre billet de ma poche, je le remettais au commissionnaire, avec les instructions... le vicomte. Eh bien?
dubois. Crac ! il a saisi la lettre I le vicomte. Qui ?..
dl’bois. Le colonel; et comme je criais...
le vicomte, farta»». Il a ma lettre!..
dubois. Il m’a serré là..
le vicomte. Il a ma lettre, dis-tu ?
dubois. Certainement, Monsieur; et comme il y avait dessus le mun de la personne, vous comprenez?
le vicomte. Traître !..
DUBOIS. Je VOUS jure ! .. (Le colonel paraît au fond et t'arr&le ur la aciûl de U porte.)
le vicomte. Tu mens ! lu m’as trahi I vendu ! Je te chasse ! dubois. Ob!..,
SCÈNE XIII
Les mêmes, LE COLONEL.
LR vicomte, continuas!. Mais l’action du colonel est une lâcheté; il m’en fera raison.
le colonel. Je viens pour cela. Monsieur, cl vous n'attendrez pas.
le vicomte, à Duboii. Sortez! (a charie».) Vous aussi. Monsieur!
chari.fs. Quand j'aurai votre réponse.
dubois, k pan. Je vais chercher tout le monde, (il *ort «b mmm.)
LE VICOMTE, LE COLONEL, CHARLES
LE COLONEL, pritentant !c billet an vicomte. J'ili lu !
te vicomte, déchirant le baiin. Pur une trahison! Monsieur le
colonel, cela est indigne d’un homme Ici que vous, (charie*, immobile. I« écoute.)
le colonel. J'en accepte les conséquences. Nous réglerons ce point après celui qui touche l'honneur de ma famille. Je n’ai pas d'éclaircissements à vous demander sur votre intrigue amoureuse avec une lille du peuple, à l’instant où vous recevez la main (appuyant i et la dot de mademoiselle Delaunay.
le vicomte. Arrêtez!.. Colonel, vous ne sentez pas peut-être la portée de vos paroles I
le colonel. Osl un fait. Passons. Il s'agit d’une réponse simple et brève. Le sort de ma cousine dépend de sa mère; elle vous la donne, épouscz-la. Je la plaindrai si je la crois malheureuse, et je vous estimerai si je le puis. Mais jusque-là, son honneur, c’est le mien. Vous offrez a votre maîtresse le sacrifice de mademoiselle Dclaunav... Vous l’avez écrit. Un éclat est déjà fait. Vous savez à quelles conditions on refuse sa | fiancée ?.. Un mot, un seul... mais sur la garantie de votre honneur : conduirez-vous demain ma cousine à l'autel?..
LF VICOMTE, cherchant k te contenir. Colonell CC ton... ce défi... cet ordre...
| le colonel. Conduirez-vous demain ma cousine à l'autel ? le vicomte. Je n'ai pris d’engagement qu’avec elle et sa mère; et je n’obéis pas. Monsieur, à la menace d'un homme. le colonel. Vains détours! votre réponse, ou je vous ferai
la mienne ! (il imiche la garde de ton épée.)
le vicomte. Colonel ! votre geste me la dicterait peut-être contraire à ma volonté; je n’ai d’ordre ni de conseils à recevoir de |>ersonnc. Pensez- vous que je craigne une épée, et que je lui obéisse?
le colonel. Vous répondrez pourtant, ou je verrai la vùtrc avant de vous quitter.
le vicomte. Cen est trop, colonel; vous m'avez jeté le gant, il faut que je le ramasse. Accepter une femme sous la pointe d’une épée! vous me dictez mon choix; je serais maintenant un lâche si je ne refusais mademoiselle Delaunay. le colonel. Vous ne Poserez pas du moins impunément. le vicomte. C’est un défi?., vous allez voir, (il regarde le »t«neict chirin.) Je suis à vous dans un instant.
LE COLONEL, je VOUS attends. (U rieomta a’asaied b la table, tonne, et le mrt i écrire. )
SCÈNE XV
Les mêmes, LAURENT.
le vicomte. Mon éjicc !
LE COLONEL, arrêtant Lièrent. Attendez. (A lui-même, tirant de* ta-
btate*d« n poche.) Il ROUI fauldes témoins, (terlvwt.) Lc capitaine Duval... l’autre.... nous verrons. (Fn déchirant la feuille Cl U pliant il jeltc un regard ur Charlea.) Cet homme pourntl aussi... (a Lauréat.) Envoyez ce mot à mon bétel, tout de suite; et faites avancer un fiacre.
LAURENT. Oui, MORSiCUT. (il aort. Le vicomte écrit toujour».) charlfs, a part. Ils vont *c battre... on lui fait raison, il est noble; moi, je suis ouvrier, on déshonore ma sœur et l’on me chasse !
le colonel, à charie*. Mon ami. qui êtes-vous ?
CHAnLFs. Qui je suis? Je suis le frère de Pauline. i.k colonel. Vous !
chari.es. Oui, Monsieur, ici comme vous, plus que vous; car mademoiselle Delaunay n’est que votre cousine, et Pauline est nia sœur, f.’cst égal, je vous cède le pas; quand vous aurez fini avec monsieur le vicomte, ce sera mon tour.
i.k colonel. Bien oblige! Il ne manque rien à l’insulte. LAURENT, qui rentre avec l'épée, au colonel. Le billet CSl parti, le fiacre est à la porte, (au vitrât*.) Voilà l'épéc de Monsieur.
LE VICOMTE. Posez là. (Laurent net l’épéc «ur la table, le Tieorat* «Ignant ee qu’il a écrit.) RetirCZ-VOUS. (Laurent «cri, le vicomte ee lire, prend le milieu de la Mène et continue.) Monsieur lo Colonel, entre deux femmes dont une seule fut trompée, vous avez forcé mon choix; c’est votre épée qui vient de l’écrire. La main de votre cousine me coûterait maintenant une lâcheté... c'est plus que sa dot. La sœur de cet ouvrier ne peut m'être imposée à une telle condition; car, sans déshonneur, j'ai refusé son cartel. Vous m’avez défié, Monsieur... voici ma réponse. ChaHcs, portez cet écrit à votre sœur, c'est ma promesse libre, solennelle et sous le dédit qu’il lui plairait, de l’épouser dans le seul délai de la loi. Porlcz-llli cela. (Charlw prend récrit ea tremblant.)
LE COLONEL. InftlllO 1
le vicomte. Allez, Charles, ce qui va sc passer ici ne vous regarde plus. (|| ta prendre ton épée.)
Charles. Mon Dieu!., mon Dieu !..
le colonel. Votre sang, monsieur le vicomte, effacera cet écrit.
le vicomte. Je suis à vous; parlons.
le colonel. Vos témoin s?
DOMESTIQUES
(au moment a» le tieomle et le colonel «ont tortir. ia porte du fend t'ouvre liolemment. Dubci, t« précipite le premier, f\ a»**ilôt le conteillcr et la li trou ne. Le» ilomettlquri des deut nuisont paraissent au fond tant entrer.)
iuimms. Le% voici!...
I K CONSEILLER, ‘luiuani U liras do vicomte et ramenant à l's vaut- aoc»e.
Mil! heureux! malheureux t tu périls ta famille! tu déshonores mou nom!...
LA BARONNE, au fond, et aut nruous du colonel. Henri!... au 1100)
de Dieu! ne perdez pas ma fille!
rn.vilLFS, qui s'est 1e»é et cachant réeril dans tou sein. Et Ilia StEUr!..
ACTE QUATRIÈME
Même décoration qu'au premier acte. — Huit heures du *olr.
SCÈNF. PREMIÈRE.
( Au l*»rr du rideau, il fait doja «ombre. On enltml sonner liait heures. La |Hjrle du fond «'ouvre, Ourles entre et la referme douccnkrnl.)
CRA RLICS. seul. Voilà ses Sauts... son chapeau... Elle n'est pas tnrite. Elle sera restée dans sa chambre, où elle pleurait quand je l’ai quittée. Elle ne pleurera plus, elle va être heureuse : il l'épousera, (u t'attied triste et décourage.) Il l'épousera... j'ai sa promesse. Je ne dirai pas à Pauline comment il l’a donnée; elle n’en voudrait pas, et je n'aurais rien fait pour elle. Il s'est pourtant détermine en honnête homme... Elle sera sa femme... Vicomtesse de Préval!... Plus ma sœur! (n to tè«« «t marche.) Allons! tout est fini, tout est dit pour moi! Encore un peu de courage pour achever le sacrifice I Le plus cruel est fait... J’ai donné Pauline! le reste n'est pins rien... Je n'ai plus qu'à me faire soldat, et m'en aller mourir! (n s'sssiol sur une autre chaise et tire un papier d# s* poche.) Voilà déjà mon engagement... Il ne me reste plus qu’à le signer... Pour l'armée d'Afrique... Je le signerai le jour de son mariage... après... quand elle sera heureuse... alors, je lui dirai que je n’étais (tas son frère, que je l'aimais, et j'irai me faire tuer, (il «uuie «n jeu* et jette un c„ up d'ail tur Soldat volontaire!.,, (l.’otueurité l'cmpéch» de
lire; il ir i«rc.) Comme il fait déjà nuit'... Il est donc bien tard?.. Oui, huti heures' sonnaient tout à l’heure... E'. Pauline ne sait nus encore... El je la laisse pleurer, quami j’ai là sa joie, son bonheur... mais aussi le coup de ma mort!... Eh! qu importe moi? Allons, Charles, ne la laisse pas souffrir plus longtemps, {il «a catr'oatrir la porte de Paulin».) Elle a de la lumière... elle lie s'est pas couchée, (il afpeu«.) Pauline!... ma sœur!... (Retenant en scène.) Je l'entends... Elle vient... La voici. (Paulin* un d< •*
cbambre arec une lumière qu’elle posa aur un buffet. La scène t’cclaire.)
SCÈNE II
CHARLES, PAULINE
(Pauline est pile, elle a beaucoup pleuré, et clic a changé d'habit».)
Pauline. Ah! ciiGn, c'est loi, Charles!., lu m'appelais, nVstcc pas?
Charles. Oui, ma sœur.
Pauline. Pourquoi m'as-tu laissée si longtemps? tu ne rentres jamais si tard. M'en veux-tu de mon chagrin? est-ce que tues larim s le fâchent ?
chaules. Non. Pauline, elles me tuaient... j'ai voulu les tarir, icinpdcher d'èlre malheureuse, te rendre le bonheur.
Pauline. Le bonheur, à moi , Charles?., à moi !.. Il m'a trahie!., presque déshonorée... et je l'aimais... Oh ! va! je n’ai plus qu'à mourir... mais dans tes brus, mon frère !.. (Elle <» j«<t« au cuu de cinrict.} Oui , tu ne me repousseras pas, lu ne m’en voudras point parce qu'il m a trompée.
cbaiills. Cet hommc-là, nia sœur... cet amant, il t'était dune bien cher?
Pauline. Je l'aimais autant que toi... juge !
ciiar us. Plus... et tu mourrais?..
Pauline. Je l'espère.
uharles. Non, Pauline. Mot, vois- lu, j’ai compris ta douleur,
je l’ai sentie, je sais qu’on en meurt ; et comme ta vie m’est plus chère que ia mienne, quand j'ai vil Ici larmes, Ci pâleur, ton Allaitement, ja ne t’ai rien dît, n'osant lmp espérer ; mais je me suis déci le à remplir envers toi le devoir d’un frère, et je suis allé trouver celui que tu aimes.
Pauline. Oh 1 .
Charles. Pour te le ramener, s'il t'aimait; pour te venger, s'il t'abandonnait.
Pauline. Chartes!.. Oit! Charles t.. tu t'es donc battu?
Charles. Non, ma sœur. Sois contente, «ois heureuse.. , fai réussi. Il t’aimait, il ne t'abandonne pas, if est honnête homme, et tu seras sa femme (Tirant de «on ica u pu»»»*»» d« tieMM «t n i«i douant) Tiens, tua sœur, voilà ton acte de mariage.
PAULINE , hort d'cll* et tremblant an painl de ne pou roi r ouvrir le papier Charles (..-que me dis-tu?., lui?.. Oh! mon llieu!.. il ne m’abandonne pas! Tu dis qu'il m'aime, Charles! qu'il m’aiuic! et lu ne m'abuse* pas!..
charles. Lis toi-méme.
Pauline, lisant do» yeut. Ciel!., u ne promesse... un dédit!.. Oh f jamais! Son serment... (Baitam itnh.) Oh! oui, cela! Sans délai... sa femme !.. Charles, ai-je bien lu?
charles. Oui, ma sœur...
Pauline. Ali! mon ami, mon frère, je le dois l'honneur, la vie ! Charles! mou Ciuirlcs !.. (ku« le prêt»* da*« «et bru,) Dais continent donc mon cœur te payera-t-il jamais?
chaules, avec triatMM. Pauline, épargne-moi seulement.
PAULINE, to riant d*« bra« d« Charte* «t «<K crainte. Moll ami... C’est
librement qu'il me préféré?
CHARLES, le emur gonfle. Olli... il à cllOÎSi.
Pauline. Oh !.. cher Edmond I
chakles. Ois maintenant le vicomte de Préval. Tu es bien heureuse, u est-ce pas? c'est ce que je voulais.
palline, réüeciiiataui. Mais, Charles... et mademoiselle Deluiinay ?
eu vrles. Elle est riche... c'est une demoiselle du grand monde; un refus ne compromettra pas sa réputation. Chez eux, on ne se marie point par atnmtr.
pauune, préoccuper. C'est vrai... Moi. l’épouse du vicomte... moi, ia sœur, une ouvrière... iVnfant de la pauvre femme... Notre mère a demandé l’aumône, Charles l..
charles. Tu seras noble, Pauline, quand tu porteras le nom de ton mari.
PAUIJNE, vlvewert. El loi?.. (Kll« t'arrête comme interdite.)
Charles. Ne t’inquiète point ; je ne te ferai pas mugir.
PAULINE, MiaiaiMl main. Oll ! mOli frere!.. (se détournant.) Mou Dieu! pourquoi n’est-il plus Edmond!.. (Ob •■>nne doucement è 11 pjfl*.)
ciiablks. inquiet. Qui peut venir à cette heure?
Pauline. Tu as fermé... ouvre, mon ami.
Charles. Pauline, quelque chose qui puisse arriver, quelque démarche qu’on puisse tenter, ce papier, celte promesse est irrécusable, elle assure tes droits devant tous les tribunaux de la terre.
pauune. Oh! c’est mon honneur et ma vie! je ne la rendrai qu’à lui, qu'a lui seul! (Oa tvoae de Bouveau.)
.cuailks. Scrrc-la.
PAULINE, mettant l'écrit dans tua toit». Mais iMIVIY donc, si C'était lui.
CHARLES. M. DESCHAMPS, PAULINE
CHARI.ES, *« ouvrir el revient ni». Ail ! C’est liotru bol) ÏHli, le vieux curé.
Pauline. Loi? tant mieux! tufo-ledoncenlror. (terni* de«**re tar I* carré.)
pew-Hamps, partant d«i haut de l’etcaiier. Vous pouvez entrer, madame la baronne, (u baronne parait aur le carré.)
Charles. Coimneut?
Pauline, couraai a u>trUi. Ciel!.. Charles! c'est madame Delaunay I
chaules. Ne t’effraye pas; je pensais bien que lu la verrais.
(Le curé amène la baronne qui eat mite arec simplicité.)
SCÈNE IV
Les mêmes, LA BARONN’E.
PAULINE, faiunt un pat vert la baronne. Madame... (Elle s'arrête interdite et balaie Ita jmi ; la baroaoe lai prend la ratio, parait vouloir l'cmbnitrr, mat elle ae retient, regarde Cbatlc» et quille la main de Pantin».)
la baronne J’ai désiré vous voir. Mademoiselle. Votre ami, qui est aussi le mien, a eu U bonté de m'amener.
Pauline. Vous êtes ici chez vous, et la uiaities&e, Madame;
LK TKSTAMK.Vr DE
car c’est ici que vos hic. rails m'ont conservé les jour* de mon frère.
LA BWWMI, «eo VBttrSt, *» ln<t«<t<i*nt Cbirl-i. CeSt monsieur
Charles?
eAUtiNB. Oui, Madame.
DESCflAUFS, à la barouo*. C’<‘»t loi.
i.a Baronne, a Ch«ri«. Je suis bien aise de vous connaître. Monsieur; vous êtes uii homme estimable, et vous avez un
C(EUr bien rare. ().? euré (ail un »ipue à la bacnciae.l
cHARirs Je craignais que madame la baronne ne m'accusât . d’ingratitude, et nu crut me devoir des reproche*. la baronne. Non, monsieur (ihaid« ; nu contraire.
DEsrHAUPft. Mm» cher Murin. Madame dé .-ire demeurer quelque instants avec Mademoiselle. Vous devez permettre à votre sœur d’écouler au moins des conseils utiles à son honneur; sa raison les appréciera.
cdabl.es. C’est juste... si rai ne la force point. (Aium 4 «a «nur.) Ma sueur, veux-tu rester seule avec Madame?..
PAll INF., awc eatne. Otli. mon frère.
curlm. Cela suffit. .Ve te laisse pas effrayer I.. Pardon, madame la ha naine. Je suis à vos ordres, monsieur 1« curé. nB*cnA«», à h iMronne Nous vou* attendrons près d’ici.
Cil MU ES, afrrant I* nuln 4 * m MMr. Compte >ur Ion fivrel desciiabps. Allons, Charles, (a Pauline.) Ne craigne* point, nui Chère enfant. (IU nUmi. FmII»! I** fait jaM)a*è U |>um. La liaroun.-. tre*-*»ar. fait quatqnr» pa» *1 a'aaMorf.;
LA BARONNE, PAULINE
(Ptulioe, au fond, prend ta promn*» de minige et ta r*lit dei jeu*. Lt bvtaH regard» autour «T«IU ut cuoidér» tire émuftou la ckiiui «ù»He M «nuire. Apres ateir lu, Piaüuc remet l'écrit dans ton sein U l'aranee d’un air calai». LOflfMta iroure près de la barumte, e«U»-ci se l«t« tout 4 coup coin aie mtriMf, aeisit U main de Pauline, la regard», pui«, l'ent-iuritii de *»t bras, elle la baite plusieurs fui» au front.)
. PAULINE, ires-aur priât. Mad injC ?... Madame !... (M liironoa te détourne. cvàuie tes ;<ui. *r ra»i«d eeenrr pl-n émue, et ckcrchani a u remettre.) .Mon Dieu? Madame, vous versez des larmes... Vous avez pâli !.. Ciel!.. (Eli* cb«rehe ii«ot «a UM» à . uartgc un fU<u?.j Respirez ce flacon... Oh ! dites-moi, que puis-jet..
la baronne. Rien, mon enfant... ce flacon tue suffit... Ce n’était qu'une étounlissenp'nt... Mu voilà mieux.
PAULINE Du moins, demeurez assise.
LA IA BONNE, ae levant. Non, je tou mus trop agitée. . Je serais plus calme SI mon cœur pouvait.. : Prenant ta main de Piuliur. Mademoiselle, vous nu me voyez point avec peine, n’cst-il pas vrai ?
PAULIN K. Vous? ù ciel!
la baronne. Regarde/ - mm comme une amie.
pauune. Vous m’aimez encore!... après... (Timidement.) Vous ne savez donc pas, Madame, qucc’csl moi que le vicomte cfioisit?
(Elle me 4 peine prononcer.)
LA BARONNE. Si, I1IOI1 Ullfailt.
Pauline. Et vous me pardonnez !... Il a sans doute bien tort, Madame, de uie préférer, moi, pauvre fille obscure, sans nom, sans famille ; mats jetais uiulee la prunier', c'est toute mon excuse. Je m’en rapporte a vous-même, Madame, renoncer à un tel amour, à un pareil hommage, est-ce un sacrifice |m«sible au cœur d’une femme? Venez-vous nm le demander? l'exiger? Oh! grâce! Madame ! je n’aurais peut-être pas le murage de vous résister; ne incitez pas mon cœur à cette épreuve.
la baronne Non, Pauline, ra*surez-voiii>, ne tue regardez pas avec frayeur. Je ne veux pas abuser de l'ascendant que je pourrais prendre sur vous; je ne vieus point arraclur de vos mains un titre auquel vous espérez que votre bonheur est attaché. Loin de là, mon enfant; *1 l'epoux que vous enlevez à 1/ unie est tel à votre égard que votre cœur fi: croit, mon regret, d’un côté, sera bien compense par ina jute du vous voir heureuse.
Pauline, tm-ourprîM. (Juoi, Madame, maigre... la baronne. Je voua étonne; vous ne pouvez me comprendre... (Lui peraant i> hmî».) Pauline, si j’étais û la fo s la mère de Léonie et la vôtre... Sitpposez-le ; vous sentez ce que mon cœur aurait à souffrir de votre rivalité; mais vous ne pensez pas qu'il serait capable d’une injuste préférence; u moins que ce ne fut en faveur de la moins heureuse de tues deux filles. Eli li en, si, en les aimant également l’une et l’autre, j’étais convaincue que le mémo epoux pût faire le bonheur de Leouio, et dût rendre Pauline elerrii lleuient malheureuse, ne devraU-jc pus voler au secours de «> lie que je vernis au boni d’un abîme? Oui, sans doute; et c’est la, mou entant, ce que je viens faire. uauline- Vous ne croyez donc pus...
la baronne. Je crains que votre cœur ne se > achu la vérité. Broutez-moi.
A PAUVRE FKMMK. JD
paoline, 4 put. Chercherait-elle à me tromper? la babonne. Mon enfant, si, de son choix réfléchi, du seul mouvement tlu sou cœur, u vicomte eût sacrifie a l'amour que vous méritez la plus brill.mte fortune qu’il put jamais c-pérer, ali ! ma fille, je vous dirais moi- mémo : Acceptez un hommage si rare; votre amant a reconnu le prix de votre cœur, et vous lui rendrez en amour ce qu’il perd pour voua en riches*:*.
Pauline. Mais... saris que je le mérite, 11'esl-cc Jus ce qu’il fait, Madame? Voyez vous-mème...
LA BARONNE, iiti nUntot ta m«io. Je SâlS CC qUC Contient l et écrit Mais von* ne savez donc pa>», vous, ce qui s’c»l jiasst ?... votre frère ne vous l'a donc pas dit?
PAULINE, d«j» i «quiet». Noil...
la baronne. Oht combien il est important que je vous éclaire! C’était demain que le vicomte devait épouser Leunie. L’église était déjà parée ; et sans le hasard qui a tout révélé, demain, vous attendriez encore . Edmond. ; p*isiix» tmu*.iie.) Est-ce vrai, mon curant? (eu* «<• r?i>oi.4 pa*.) Aujourd'imi, après... une heure après ce cruel éclaircissement, von» pleuriez ici...
(littui un* lettre 4c »» ccint.ir*.) et CC billet «le lui était cl»0Z moi. Pauline. De lui?...
IA II ABONNE. Li-ez.
PvriiNE. Je ne dm* pas...
i.a baronne. La vérité vous importe trop.
Pauline, pn-nJ I» biiici et ut. « Madame, un événement bien fatal vous a ivvéU 1 une fantn, un oubli de moi-même, dont l’éclat me rend confus. J’esjiere qu’à vos veux un tort no par allia pas au crime impardonnable, et ne deviendra pus un obstacle au moud qui allait m’urdr à mademoiselle votre fille, oui seule doit posséder mon amour, et ne peut avoir de rivale dans mon cœur. » leu» r»«a i« i..ii« 1*111 parier.)
la b «bonne, i« rrpicn.iui. Vos yeux commencent « s’ouvrir... je doi* adwver Bientôt votre frere rencontra le vicomte; vous «levez savoir ce que lui dcmund.iit Charles?
Pauline. Il me l’a dit; mais...
la baronne. Le vicomte refusa votre main.
PAI'I INK Madame !... cela llVst pas !...
la baronne Vous interrogerez votre frère. Dans ce moment, un billet qui vous était adrus*i fit croire au Colonel que ma fille était outragée, et le vicomte, provoqué par lui, entre un desaveu et un duel...
Pauline, l'n duel!...
la baronnie L vicomte a fait ce que tout homme jeune et ll«»r eût fait à ?.i place ; et voir- promesse île mariage a été sa réponse au carte! de mon neveu.
paumnu Ah ! .Madauu ! un duel! sa vie!... OU I non, je ne veux pas!... (pr*n»t.t >a pr.ineMc. ) ju lie veux plus! je îvnoucu à lui. Madame. Tenez, courez' ni»! courez! empêchez qu'ils ne se battent ! qu’on déchiré cet écrié!...
la baronne. Arrêtez, mon enfant; tout est fini; heureusement, le colonel n'a payé sa violence qui* d’une blessure légère.
Pauline. Blessé I... et lui?...
la baronne. Non.
pauline. N’importe, lisse battraient encore peut-être.'
1 a iabonkk. Ni.ii. l'honneur est satisfit i; gardez «•«• titre; il est à vous. Maimen.ml le viromte est libre, et dégage envers Léonie. Cette promesse, si, vous voulez <| a’el le s’B«T«>ni plisse, ne lui |>eim<ît point de se rétracter. Vous tenez là, mon enfant, toute votre destinée... R« ; fl«fi:lii*sez, prenez garde I Pauline, qui u* que tr u( i com|>m. Dites-rnoi dune, Madame, tout ce que je dois redouter.
la d «bonne, lié as ! si ce n’est qu’à la colère, à l'honneur irrité, à l'exigence d’un défi que vous devez un choix »i t.mlif et si dispute, tr oublez, mon enfant, Uumbicz-que le regret tic suive de bien près lu mariage.
pali.ink . Le regret?...
la baronne.' Et s ugez qu’un jourde repentir amènerait infailliblement loti le une vie de larmes!
Pauline. Je ne la subirais pas. Madame; je mourrais avant. la baronne. Je l'ai pensé, ma tille, je l’ai pensé ! Voilà poiirquoi je tremble pour vous.
Pauline. .Mais s’il m'aime... s’ Ü m'aime plus que la fortune?.. Il me l’a dit souvent.
la DAR'iNNE. lui muairant «lu doigt m p»o«««M. Vous pouvt'z le savoir de Im-mèiDe.
LA M INK, *pr«i *tnir r«y*r<i« uo iiuJani U tarunu. Ciel!., je dcvineL.Ofi! mon Dieu!.. Cette épKUve!..
la baronne. Osez-la... Si le bandeau biinl>c enfin de vos ycu\.
Pauline. Oh ! Madame!., le croyez-vous { la «abonne. Alors, ma fille, du courage... N’achetez pas un jour de triomphe au prix d’un malheur étemel, (avm «m» icuire •fleeiîuit | Je t'en prie! ne te perds pas , inou «-nLiiil ! Tu trouveras un autre cœqr sur lequel tu viendras pleurer ; «les larmes
qui se mêleront au* tiennes et les adouciront ; une amitié de mère, traie, toujours traie, inaltérable ccUc-lâ , qui te consolera, ht te dédommagera bien au delà des peines de l'amour. Du courage, chère enfant! si ton cœur s'est trompé, n’achève pas ton malheur ; viens dans mes bras ; mon sein deviendra ton asile î (Ht b Van »» w# «*»*.)
pauline. Grand Dieu 1 Madame, que me dites-vous? ou suis-je?.. Ou» donc êtes-vous? qu 'ai-je fait? pourquoi m’aimezvous autant?
LA BARONNE, M remettant inc peine. CCSt le SCCret de 0100
cœur... je ne puis l'expliquer; mais je vous aime. Cvovez-moi, ne vous perdez pasî c’est par amour que je vous le demande. Ferez-vous celle épreuve?
Pauline. Oui, Madame.
LA baronne. Tu CS sauvécl.. (Paatlaa trouille et U regarde.) Adieu, Pauline; du courage! heureuse, tu me reverras pour te féliciter; désabusée, pour te secourir et te consoler... comme une mère.
Pauline, du» »e* bra*. Madame!..
la baronne. A u revoir, mon enfant... (bii« r««bnau.) Au revoir. (Elle aort lentement. Pauline demeure Immobile et comme anéantie. Elle t'attlad an moment oà la baronne disparaît.)
SCÈNE VI
PAULINE, aenie. Ai-je fait un rêve? m'a-t-elle dit tout ce que j’entends encore? Pas un reproche... c'est pour moi qu’elle craint, qu'elle tremble... elle pleurait autant que moi -meme... mon cœur s’y perd !.. Mais cette épreuve... elle croit donc bien que le vicomte?.. Oh! mon Dieu!., moi aussi je le crains! (se levant.) Aht s’il se repentait, ce serait ma mort!
SCÈNE VII
CHARLES, PAULINE
Charles, rentrant vit*. Eli bien?., je les quitte ; ils ne m’ont rien dit.
Pauline. Ah! Charles! c’est toi!,. Mon frère, dis-moi la vérité!
Charles. La vérité?., est-ce que la baronne?..
Pauline. Oh! mon ami, cette femme... je ne puis U comprendre ; c'est un ange, uti Dieu pour moi!
charles. Ta promesse?..
Pauline. La voilà... clic l’a refusée. Mais elle a laissé dans mou cœur un doulc plus cruel que la certitude du malheur. cuarles. Lequel?
Pauline. Tu ne sais pas que le vicomte et le colonel sc sont battus?
charles. Je le sais. •
Pauline. Et tu ne m’as pas dit...
Charles. Que t’importait?
Pauline. Mais cet écrit, cette promesse, c’est devant lui... tu m’as trompée aussi I ciiari.es. Moi !
Pauline. Écoute, Charles, je suis encore plus malheureuse... je ne sais plus... il faut que je m’éclaire, je l'ai promis, quand je devrais en mourir] Mon ami, mon frère, tu es mon protecteur, ajdc-moi.
cmarles. Comment?
Pauline. Il faut que je voie M. de Préval aujourd'hui, ce soir, CCtte nuit, ll’importe I C'est à toi... (U vicomte* paru au fond pondant cm dernier* mon.)
CHARLES, LE VICOMTE, PAULINE
LE vicomte. Pauline 1 pauline. Ali! c'est lui!
CHARieS. Le voici ! (u vicomte a jeté *on manteau *ur un meuble en entrant.)
PAULINE. Il vient !.. elle s’est donc trompée! (charte* rc»te immobile. Le vicomte ett pile, agite, et parle avec trouble )
I4i vicomte. Pauline, je ne vous ai point revue depuis l’instant fatal; qui l’eût prévu?... vous avez refusé de m'entendre, cela était juste : j'étais coupable. (Pauline l’écoute avec attention. Il jette nn regard mécontent «ur Chariot qui ne bouge pav II continue :) Enfin, le
sort a prononcé. Votre frère vous a remis l’acte qui m’engage, n'est-ce pas? (Paelioe ne rcpofttl pai.) charles, Oui, Monsieur.
le vicomte. Nous serons unis, Pauline. Vous voyez que je répare mes torts en homme d’honneur,
Pauline, à pan. Pas un mot d’amour !... a-t-ellc dit vrai ? le vicomte. Quoi? pas même un regard ! Je pensais mériter un autre accueil, lorsque le vicomte de Préval acquittait les promesses que vous avait faites Edmond. .
pauline. Ce n’étaient nas ses promesses que je pleurais, monsieur le vicomte, c’était lui.
LE VICOMTE, avec douceur. VOUS VOUS trompe/, Patllillg ; 0100
cœur n'a pas changé pour vous.
PAULINE, m retournant anuitùt et lui tendant U main. Edmondl
LE vicomte, lui prenant i* ouio. Vous pouvez maintenant prononcer mon nom, Pauline, il sera le vôtre. (a*«c amertume.). Us l’ont voulu!
PAULINE, à part, retirant u main. Grand Dicut...
le vicomte- Mais ce mariage, vous devez le sentir, ne peut sc faire à Paris, sous les yeux de mon père, de ma famille, de mes
amis... (Tout en parlant, ton regard indique que la prêtent* de Charte* k
gtne et i* Ue*«e.) (Test loin d’eux, hors d’ici, hors de France qoe vous serez mon épouse.
Pauline. Hors de France!...
le vicomte. Sans doute. Que vous importe? Ne me contraignez pas' ù vous expliquer les motifs; qui l'exigent. D’ailleurs, je ne puis espérer le consentement de mon père ; ce n’est donc qu'en Angleterre que notre mariage est possible. Vous partirez demain, Pauline. Demain, au point du jour, une voilure, des chevaux seront ici. Vous aurez de l’or, tout ce qu’il faut. Vous partirez; votre frère vous accompagnera. Charles, vous conduirez votre sœur.
PAULINE. Et vous?...
le vicomte. Je vous suivrai; je ne vous quittèrai pas. La nuit prochaine nous serons à Calais. Peu d'heures après, la mer sera entre nous et la France; et dans le premier bourg anglais, Pauline, je vous conduirai à l’autel, et je vous y recevrai, pour épouse, des mains de votre frère... Monsieur Charles, vous ne refuserez pas d’accompagner votre sœur?
charles. Non, Monsieur.
le vicomte. Pauline, je ne puis autrement accomplir tna promesse ni entourer notre mariage de plus de pompe ni de plus de témoins.
Pauline. Je comprends... {a part.) Il rougirait!
le vicomte, irittcmcni. Noire amour, notre bonheur nous tiendront lieu de fêtes.
Pauline. Vous exiler!
le vicomte. Quelque temps... par égard pour ma famille. Préparez-vous, Pauline; cette nuit tout sera disposé. Charl«*s,
je vais vous laisser de l’or, (il t’auied devant U table, lire une bonne de ton habit et la laiate tomber anr la table. Entoile U appelle ta tète wr *a maint, et demeure abattu et rêveur. Pauline «t ‘Chariot te regardent.)
ciiarleS- Ma sœur, acceptes-tu?
PAULINE, avant de répondre regarde le vicomte, ettole tet yem, virai à
chiriet et lui prend u main. Mou ami, laisse-nous seuls un moment; mais ne t’éloigne pas.
CHARLES. Dans ma chambre, (il ta montre, et y entra. Ptulina demeure les yaui fixé» tnr le vicomte qui eat immobile.)
PAULINE, LE VICOMTE
pauline, à part. Cette épreuve... et puis mourir, ou l’adorer, (uie t’approche du vicomte.) Monsieur le vicomte?
LE VICOMTE, tortsnt de ta rêverie, et croyant loujuurt parler à Chariot.
Ah! voilà cinquante louis; je vous rejoindrai à Calais, et... (Yoyant Pauline traie.) Vous êtes SCIllC?.. (il te lève aussitôt, prend b m*ln de Pauline, et change tout à (ait de ion et d’etpreuioa.) Pauline!
ma Pauline! ton amour, voilà maintenant toute ma fortune, tout mon avenir, et l’unique source de mon bonheur. Quand je ne l'en parlerais itas dans ce moment, pour la première et j dernière fois, car, plus lard ce serait un reproche, et maintenant c’est un (itrc ac plus à ton cœur; quand je ne te le dirais pas, tu n’en saurais pas moins quels sacrifices je te fais. Mais ' auprès de toi, Pauline, quand je te vois, quand ton regard ? enivre mon Ame de cet amour que toi seule peut inspirer, richesses, honneurs, orgueil légitime, tout disparaît, tout s'efface, et je sens que tu peux &uffjrc à ma vie. Aime-moi seulement, aime-moi toujours, comme tu me le juras ici, tendre et sage sur mon cœur; aime-moi I et ta beauté, ton amour, mon bonheur, me justifieront aux yeux du monde que je brave pour toi... et loin duquel nous irons vivre.
PAULI NB, tendrement. Vous m’aimez?..
le vicomte, iriMemeat, Compare, et juge! (tuuiiae pleure.) Pourquoi pieu rtTZ- VOUS?.. (Bile *• déf*ge de <e* braa.) VOUS VOUS éloignez de moi?
pauline. à p*rt. Allons!.. (Haut.) Vous m’aimez, monsieur le vicomte?.. J’avais besoin de retrouver ce mot dans votre bouche pour reconnaître Edmond. Vous m’aimez? vous, noble, riche, placé si haut, devant moi placée si bas! Vous m’aimez?.. Je veux vous croire pour trouver dans mon cœur le courage de m'immoler à Toire bonheur.
le vicomte. Comment?
pauline. Écoulez- moi, monsieur de Prcval. Vous n’ètcs plus
gle
ïl
Edmond; Edmond, pauvre, simple, obscur comme moi; pour qui mon cœur était un riche présent, uia main un objet u’envie et de gloire. C'était lui qui m’aurait dù tout son amour pour la préférence que je lui eusse accordée; et maintenant, au contraire, tout le mien pourrait-il jamais payer von sacrifices?
Lr. vicomte. Pauline !
Pauline. Oh I ne nous abusons plus, monsieur le vicomte; soyons sincères avec nous-mêmes, il en est temps. Une première fois déjà, vous m’avez trompée; voyez où m’a jetée un mensonge de votre cœur! . Une seconde fois, Monsieur, c’eut vous qui seriez victime, et je supporterais moins votre malheur que le mien. Ecoutez ma raison ; je forcerai mon cœur à se taire. Ne voyez en moi qu’une amie, ne regardez plus l’amante d’Edmond ; si elle pleure, ne le voyez pas, oubliez quelle vous aime, et considérez l'abîme où vous voulez vous jeter avec moi. Vous renoncez à votre famille qui vous repoussera, vous déshéritera; à la fortune qu’un grand mariage vous donnait; (Elle obterve eo pariant.) à votre rang dans la société, dont vous descendez en laissant tomber votre nom sur une fille du peuple. Vous perdez un immense avenir, ce titre de pair que la richesse allait vous donner... El contre tout cela, monsieur le vicomte, rien que le cœur de Pauline!.. (s'oubliant.) Ah! s’il pouvait vous dédommager de l'éclat, des honneurs, des richesses... je sens que son amour serait inépuisable...
le vicomte, à'ptH. Que veut-elle conclure?
Pauline, » p4ft. Il ne m’interrompt pas!...
le vicomte. Eh bien, Pauline?...
Pauline. Hélas! monsieur le vicomte, privé de tout ee que le monde estime, blessé dans votre orgueil, dédaigné de votre famille, bientôt, des regrets trop justes, vous passeriez à des reproches cruels; et l’amour ne serait peut-être pas encore éteint dans vos regard* et noyé dau9 mes larmes, que déjà vous rougiriez d'être l’é(Htux de l’ouvrière... N’est-ce pas, monsieur le vicomte? (a pan.) Il hésite.
le vicomte. Est-ce vous que j’entends?... Pauline, l'écrit que j’ai signé exclut toute réflexion.
Pauline. Mais non pas tout regret. Avouez-lc, Monsieur, noire mariage serait bien malheureux! Vous, humilié devant voire noblesse; moi, méconnue de votre famille, responsable de la perte de votre avenir, et peut-être un jour méprisée de vousmême... (Bile •tl*nd.)
I.E VICOMTE. Pauline... (il a’arrétc
Pauline. • paru Oh! grand Dieul... il m’a laissé finir!... elle avait raison.
le vicomte, à pan. Qui peut lui dicter ce langage?... est-il sincère?... il n’est que trop vrai!... *
Pauline. Je vous remercie, Monsieur; vous ne m’avez pas du moins sacrifiée à ma rivale; vous m'avez épargné le dédain, l’abandon... Je ne serai pas moins juste cl moins généreuse. (T.raoi u promaata d« ma aem.) Tenez, monsieur le vicomte, voilà votre
[ iromesse; c’est moi qui vous refuse. Après voire combat, votre lonncur est sans tache. Retournez dans le monde où votre rang vous appelle, où votre place est fixée; l'amour d'une pauvre fille ne compenserait pas pour vous la perte de la fortune et de l'éclat des grandeur*. (Elle lui ma u papier.} le vicomte. Pauline... vous voulez...
Pauline* Votre boulnur.. .
le vicomte. Et vous refusez... Je suis hoimnq d’honneur. Mademoiselle. Jamais!.,, jamais si un ordre, une menace de qui que ce soit... Vous l’a-t-on conseillé?
PAULINE, (caillai tm.jour» l'écrit. QUC VOUS importe?
le vicomte. Si c'est librement... de vous-même.-, par raison... pacu rc. Oui, Monsieur.
i.f. vicomte, prcuaui iVçni. Pauline, des devoirs cruels, des lois ty ranniques peuvent ine contraindre à renoncer au bonheur; mais cesser de vous aim. .
pauune, riniercompani. Monsieur, vous avez repris ccl écrit... vous n’avez plus rien à me dire; je n’ai plus rien à écouter... LE VICOMTE, atterré. QtlOÎ?
Pauline, a»ec ootiieue. Monsieur le vicomte de Préval, ce n’est pus vous que j’aimais, c’est Edmond .. il n’est plus... (Elle paue «Uraot lui.) Vous, Monsieur, je ne vous connais [tas, retirez-vous!..
(EUc sc dirige i»fi «a chambre <l'ua pat nul saturé, tt elle t'arrèle eo t'appayant ter ta table.)
le vicomte, * part. Elle a rompu!.. Mais moil.. Fortune! devoir!... (Il s'arrête no Moment.)
PAULINE, à part. Il deniCUPC!..
le vicomte, à pari. Ah! je laisse ici plus que le cœur d’un amant... (u tort précipitamment.)
SCÈNE PREMIÈRE
CHARLES, mi “ — Il ni rétu coraim au premier acte; Il achève de faire ton tac de soldai. Il lient le réglcmat imprimé, il lecouteUe.
Voyons si je n'ai rien oublié, cl si j’ai mis tout co qui est écrit dans le règlement, (u le euaiuUe.) Ma pauvre tète est si loin de ce que je fais... il me semble que je rêve... qu'il y a quelque •chose qui pèse... qui m'étouffe!. . c’est peut-être mes larmes qui ne peuvent pas sortir... Voyous, (u lit.) « Equipement du soldat... fantassin... troupe de ligne... » (n vérifie » i.moi é«t jeu».) C’est cela... tout y est. L’unitormc et le schako se trouveront à la caserne... Mes armes... Julien va me les apporter, je les ai choisies moi-même, je m’y connais. Ce n’est pas que c’était bien indifférent; je ne m'en 'servirai pas longtemps, je l’espère. Nous séparer pour toujours !.. Elle a pris sa résolution, cl moi la mienne. Elle aimait donc bien cet homme!., à son ilge, renoncer à tout, quitter le monde... se faire religieuse... tout cela pour lui!.. Moi, je serai soldat, et je quitterai l’Europe. Je n’aurais plus le courage de travailler, ue vivre ici... D’ailleurs, pour qu’elle puisse prononcer ses vœux, il faut qu’elle sache son vrai nom, je suis obligé de lui révéler le secret du testament de ma mère; et quand elle le saura, je ne serai plus son frère... je ne lui serai plus rien, (n ferme u» »«.) Oh! non, non, je lie resterai pas en France! elle veut me quitter... je la quitterai aussi !.. Je voudrais déjà être loin de Paris, sur mer, et qu'une bonne tempête... (juii«n parait • u porte d«
fond, U ni affabté du libre et de II giberne, et il porte le fenl iur l'epiale.
SCÈNE
CHARLES, JULIEN
julien, k U porte. Halte! front!..
chaki.es, à pari. Julien! tâchons qu’il ne devine rien! julien, »ur u teuii. Présentez... armes!
Charles, allant a in>. Chut! tais-toi donc! est-ce que tu es fou? julien. C’est pour le faire voir qu’on connaît son service. De quoi avtu peur? est-ce que ta sœur est encore malade? chari.rs. Moins, mais elle reste chez elle. Voilà le fusil? julien. Oui, le fusil de munition que tu as choisi dans le magasin, et le briquet d’ordonnance. J’ai donné moi-même un coup à tout cela : j’ai resserré les vis, néloyé le bassinet, vois, c’est joliment poli. Ce n’est pas de la pacotille anglaise; (baria ciareinr.) tu peux regarder, Va! (Sa dtbarrauaul du satire et de la (iberne.) Ah çà! mais, pour qui diable achètes-tu ce fourniment de soldat? fusil, sabre, giberne... Eh ! parbleu ! voilà aussi le sac! c’est drôle I nous ne sommes pourtant plus de U garde nationale; le bon roi l’a cassée. Qu’est-ce que tu veux donc faire de tout cela?
ciiarles. C’est pour un de mes parents, un cousin qui s’engage... Il va en Afrique, je lui donne son fourniment.
julien. Ah! je croyais que tu n’avais pas d'autre parent que ta sœur. C'est égal, tu lui fais-là un joli cadeau. Ah çà ! dis donc, voila trois jours que lu n’es venu à l'atelier; le bourgeois t’a fait demander.
Charles. Ne t’en inquiète pas. Fais-lui mes excuses... je le verrai demain. Adieu, Julien.
julien. Déjà I Ah çà! mais, on dirait que, poliment, tu me mets à la porte ?
Charles. Toi ? non, jamais ! un ami ! C'est que j’ai affaire, vois-tu... Et puis, ma sœur est seule.
JULIEN. C’est juste. Alors... (il prend IM dupua pour t'en aller.— 0« entend d«t crii dVafault dtos I* rue, et en même lempt le Ma dn clocbei.)
Tiens ! qu’e&t-ce que c’est que cela ?
Charles. Des enfante.
JULIEN, courant ouvrir la fenêtre. C’CSt devant l'église... Des équipages... une mariée... Viens donc voir.
CHARLES, «liant fermer bruiqucaMit U fenèlre. Je SaÎ8, je Suis...
Laisse.
JULIEN. Pourquoi fermes-tu ? (Pauline, torlant de ta chambre, taira cb urèae.)
SCENE III
CHARLES, JULIEN, PAULINE
l’Adi.Ntt; eii« Kent un MUi. Charles! qu'entends-jc?... D*OÔ vient ce bruit? Pourquoi sonnot-on?
julien. C'est itu mariage qui sort de Saiut-Roch , Mademoiselle; voulei-vou» regarder?..
CHARLES. Non.
HVtlK. Un mariage?.. Oui, aujourd'hui. (Elle demeure pentire.) ciiwtus, • ioiica. Va voir, va... tu nous raconteras cela. Julien. Volontiers... Comme. elle parait triste, ta sœur? cuam.es. Ell« souffre encore... Laisse-nous.
JULIEN. Je vais voir la noce, (il tort. Chérie» ferme la perte.)
SCÈNE IV
CHARLES, PAULINE
Pauline, à péri. Aujourd'hui!.. C’est aussi aujourd'hui que je quitterai le monde. Mon ami, aie pour moi la bonté d’envoyer ce billet à la supérieure du couvent où je dois entrer... Je ne tarderai pas a le suivre, (su* »'«a*d. — charte jeite i< Lille» uir u table et regarde us inooitnt *» mur en ailette*. — Lm elixbct rounent eaevre.)
Charles. Pauline, tu vas donc quitter noire logn, renoncera ta liberté, abandonner le monde et ton frere?
Pauline, i«i»r. Mon frere?... Non. Qui m'empêchera de t'aimer? Il n’v aura plu» que Dieu dans mou cœur avant toi... Le monde... Oui, Charles... enltmls-lu?.,. Si cela se jmuvait san» crime, je souhaiterais de quitter la vie. (Le* eisciic* c«»w*i.)
CHASLES. Ainsi... nous allons nous séparer! Tu crois donc
u’uii habit de religieuse, les murs d'un couvent et des prières
'église te consoleront mieux que l'ami tic d’un frère qui aurait pleuré avec toi?
Pauline, m tuant ai lui prenaot i» main. Charles, je l'affligerais inutilement du spectacle de mes larmes. Tu ne |>mx comprendre la douleur, le découragement, le dégoût d’un cœur trompé comme le mien. Je ne crois plus à rien sur la terre ; je ne veux plus de ce monde où j’ai été trahie. Charles, tu n’as pas aimé, toi... Tu ne sais pas...
chaules, le ne .sais pas, dis tu ?...
Pauline Pour un cœur qui n'a plus d’espéraïuv, plus de désirs, il n’y a de refuge que dans le ciel ou dans le tombeau.
Charles, lu a» raison; je le sais mieux que toi, peut-être... Tu as choisi le ciel, je prendrai l’autre chemin. Ce soir, lü seras religieuse... et moi, je serai soldat.
Pauline. Tu seras soldat!
CHARLES, lui montent u» arme». VofS-tO ?
PAULINE. Ciel!..
CHARLES, lui tuunlraal «an n>g«g*ra«ot. Li»!
Pauline. Ton engagement?... Mon ami! mou Charles , quell>folic! tu n’es pas malheureux, toi... Pourquoi veux-tu quitter ton état, ton pays, ta sœur?
chari.es. Ma sœur?., ohl non. jamais je n’aurais quitté ma sœur!... mais si tu fais de» vœux...
Pauline. C’est pour cela?., bon Charles 1... mais cela ne m'empêchera pas de te voir; je l'ai demandé.
Charles. Si fait, Pauline.
PAULINE. Mc» vœux ?
Charles. Non pas eux.
Pauline. Quoi donc? rien au monde !
Charles. Pauline, penses-y; la résolution est-elle bien arrêtée?
Pauline. Oui. mou frere.
Charles. Est-elle irrévocable?
Pauline. Irrévocable.
chari.es Est-ce aujourd'hui?
Pauline. Hans quelques heures.
ciiari.es. Alors, c’est donc maintenant, avant que tu ne prononces tes vœux, comme avant ton mariage, s’il avait eu lieu, que je dois te révéler un secret.
Pauline. Un secret.
chari.es. Et avant de te quitter pour toujours, je veux t’ouvrir mon cœur, et t'apprendre toute ma vie.
Pauline. Que me dis-tu ?... un secret ) m'apprendre ta vie!., mais je ne t'ai jamais quitté... je sais ta vie comme toi la mienne.
Charles. Non, Pauline, tu n’eu connais pas un jour, pas une heure.. Eli! comment donc aura is-ju pu te la dire? je n’en comprenais moi-mèmc m le bonheur m la Souffrance. Tu es bien étonnée?... oh! lu me plaindras. Te rappelles-tu, Pauline, nos premières années d'enfance, comme elles passèrent beumise»! comme aucun de mes camarades n’nimaienf leurs sœurs comme je t’aimais?
Pauline. Je m'en souviens.
enviât». Quand la mort de notre nierc nous rendit orpltelim et te laissa sons ma seule garde, il inc sembla que tu devenais ma fille, que j’étais ton père, que j'en ressentais pour loi l’a monr.
Pauline. Oui, Charles; et moi pour toi l'amour d une sœur
Charles. Oui, mais tn ne le trompais pæ; chaque année, chaque jour, je t’ai mais davantage; tu devenais aussi plus toile.
I Je ne saurais te dire quand je h* vis, quand j'y songeai... mus tout d'un «oui» je devin» inquiet, défiant; j'aurais voulu te tacher: je tremblais qu’on ne t'aimdt... je me sentis jaloux d>: toi.
Pauline. De moi?
charle 5 Depuis lors, Pauline, je ne compris plus mon cœur, je ne me reconnus plus inoiinème. Quand je te quittais, j'étao malheureux jusqu’au retour ; quand je U: revoyais, l’étais malheureux près de toi; il y avait toujours comme un désert entre mon cœur et le tien; et pourtant, une seule pensée, une seul, image remplissait mes jours et me» nuits... toi, toujours toi!
PAULINE, se r«ul«Ql un peu fl te rrgard» baiwc*. Charles!...
CHARLES. Et c’était presque depuis l'enfance! Oh ! j’aurai» pu comprendre .. biais je n'osai» pas... je ne voulais pas.
PAULINE, n’otant l«»*r Ici yeui. Mon Dieu!...
Charles. Tu va» voir si je suis malheureux • Le jour de ta fête, te curé qui ferma les yeux de .notre mère vint non» voir tl voulut nu- parler en secret. Je ne t’ai pas dit ce qu'il m'apportait... Le testament de notre mère.
Pauline. Un testament!...
crarles. Qu'elle écrivit près de mourir... Elle allait paraître devant Dieu... (u le Val donne.) Tenez, le voilà... Vous n'étes point sa fille... Je ne suis pas votre frère... Pauline e»t morte... Voilà votre acte de naissance à vous, (il u lut donne également.) Et, depuis notre çnfance, je vous aimais... je von? aimai» d’amour!
PAULINE, a«iiw, parcourt k* ptpicn de» jeu». O I1IOII l>l« II!.. akltl*
donnée!... trouvée!... (outrant (••etc.) Évélinal...
en ARLES, é (St. VOUS. (Elle lit cl écoute aUrruitiieitieni .) Oh I quand
je lus cela!... non, il n’y n pas d’expression qui puisse rendre ma joie! Mon cœur ne tenait plus dans mon sein!... j'aurais baise les pieds du prêtre ! Je comprenais mon Ame, et je pouvais VOUS aimer! (Pauline lai ms lomlier te papier» cl «n nain» ior u» g<noei, éeouUul et reparJabt Cbark* qui ceuUaua.) Je lut vous connaissais pas d’amant ; je vous voyais déjà mon épouse!.. Ahl Pauline I que cette minute de ma vie a été toile! Je courus t'appeler... mais je n'eus pis le temps de vous parler .. tous nfk ? aoei nu secret à m’apprendre, vous!... cl le mien demeura la. (St* !«•«»
étoulTc-nl st »ui*. — Pauline j.*iot ks maint tl ktc un rcgii I tu ciel, puis, rrgaidani Chiite», elle ftil un m ornement pour »< l«»«r; nitrt elle l'trréit, repread le leslauiral et relit encore de» ycut.)
PAULINE. Oui... oui... Evélilta!... (nia regarda Charte de oomcau. et ses jeu» «priment uu doutoureu* intérèl. — Charte cherche à le raffermir et ce la rrgir.lt pat.)
chahi.es. Vous aimiez... D'abord, j«: vous trouvai bien ingrate et je voulus vous haïr... Oh!... cela ne fut pas possible. Dit moins, j’étais encore votre frère, et j’avais du mille foi» que je donnerais m« vie pour m.i sœur. Eh bien, Pauline, j’ai tenu ma promesse. Je ne pouvais être aimé, je suis reste ton frère; jt t’ai défendue contre moi.mème. Tu I aimais, lui... Je sms allé le
chercher. (Pauline *e k»e, aa le regard mt loujuur* de plut ca plut émoa.)
Je te l’ai ramone : ce u'est pas ma faute s'il n’est pas 100 époux. Je voulais que tu fusses heureuse, et c'était bien au prix de ma vie!...
Pauline, faïuui uu pa* T*rs ut. Et tu m’aimais!... tu ui’aimais!...
cuari.es. Plus que An, va! A présent, je le tuerais, l’uifàine!
(Pauline fait un mourraient de craialc.) SI VOUS lie l'dillliez plus.
Pauline, touchée juiqu'au» larim.-.. Charles! pauvre Charles! tu te sacrifiais pour moi?
Charles. Sans doute.
Pauline. Et tu m'aimes toujours?...
CHAULES, montent mi arma». Puisque j’espcrc...
Pauline. Mourir!., pour moi!., tandis... (bu* porte ta mai» >
. ton frirai. Charte pleure «n silence. Tout a coup «lia tr décide, jrite uu rcf*r>l au eiti rri»ou|..rani. ei dit h part.) Oui, je lui dois bien aussi ma vfc!.. (iiaui.' Écoute, Charles, écoule : Peux-tu nié pardonner d'avoir I aimé, sou» tes yeux, devant toi, un homme »i loin de Ion cœur généreux, de ton âme si belle?.. Peux- tu no 1 pardonner mou aveuglement, nia folie?., le peux-tu? (Dan ce montrât. k curé n la hataitne parimeol au fund cl paneot le troil d« la porte. Frappe* do premier mot que Charte rapood à Pauline, Sla s'arrêteat et «cootrnt )
SCÈNE V
Les mêmes, DESCHAMPS, LA BARONNE.
CHARLES; pétrifie d'étonnement. Te pardonne!' ? . .
Pauline. Si je ne te 6cmb!e pns Irop indigne, si un cœur
meurtri, dédaigné. désormais sans amour, mais plein de reconuai<Rinrv «'* d'admiration, jeut encore le suffire, et rendre un peu de prit cl bonheur à la \ie, Charles, je le voue ia mienne, (M-mement de charte*. ) Je te jure devant Dieu, sur la cendre de la mère, que je ne l'aime plus! Veux-tu ma maint..
JC Allié U loi. IL* biraiiiic, rfTrtjtt, lut «in itv>«<em»at eonitne pour mitter, le cinq la rnient. )
cn.iai.KS. Vous!., loi'., oh'.. Pauline!..
Pauline. Tu me sacrifiais ta vie... je t'offre la mienne. [Même
jfu de l* Urdbne et du cwe.)
CHARLES, prenant Pd.iün* tur to-n t«ïn. Toi, mon é|K)U$e!.. IV 1 pousu de Charles!.. (Pmi.or arre duaerur nui» d*uo air trio», te dégagé de te, irai.) Non, non, Pauline .. je te comprends : (La baronne et le curé avancent un p*« en •« roniulunt, et «'arrêtent.) il 8 OU ton amour,
lui. Ion unifie de «a*ur est tout ce que lu peux me donner; je lie sentis pas moins a plaindre, et lu serais plus malheureuse.
(l.a baronne et le curé Gmt un n.i>u«rui<nt de joie, et ««ut vivement t •ucliei.)
Mais à présent tu connais toute mou Aine, tu us en pitié «le moi, tu sais cnHn cuiiimeje t’.iime!.. Va, donne-lui encore des pleurs, si tu le veux, tôt ou tard il sortira de ton comr, cl moi j'y resterai toujours, (l » Baronne pleure. I« curé contemple Charte*.}
Non, tu uV>ul»lieras jamais Charles. El maintenant je mu sens plus courageux, je ne désiré plu* uimirir; j'emporte ma récompense, je suis sûr que tu me garderas la première place dans ton cœur.
PAULINE, en larntea. Toi SCul!..
charles. Pas encore... peôt-étre un jour, (il «*«ioign* un peu
«Telle.) •
paulive, le reteMoL Demeure!..
ciARi.es. Après l'aveu que je t’ai fait, Pauline, il faut nous
SCparcr. (Didim moment, te cincu» venu prêt de Charte», et U baronne pre» de Pauline.)
u baronne, I Paulin*. Il a raison. .
Pauline, «c reéoumant. Ciel I... vous!... «h I Madame !... (Elle
riche «et termes dans ivB mouebu r. Charlci hit an gc«1c de surprise ; le curé lui prend la main pour l'empérhrr de parler.)
la baronne. Ne vous ai-je point promis que vous trouveriez un cœur pour soutenir le vôtre, et des bras pour vous recueillir !... Me .voilà, mon enfant. Vous pcrd« z tout : votre frère, * votre seul ami doit au-si vous quilb-r; et, «te toutes paris abandonnée, vous tourne* vos regards vers le cloître T.. Oh ! non, non, ma fille ! derrière lui, il n'y a plus d'espérance, et la vie est encore devant vous. Ah ! vous avez un plus sûr asile I... Venez ii moi... maintenant, pauvre enfant perdu... chère Kvchua : .. j<: dois, je puis Couvrir le «elo de t.i mère.
PAULINE, avec la plut grande émotion. Mon nom !... la baronne, affaibli* et tombant uiin. C’est moi qui. te l'ai dounu !
PAULINE. VOUS
DI SC»* UPS, à Pauline, lui renie'.lant le billet an crajon de U Baronne.
C’est elle dont la pauvre femme trouva l'enfant qu'elle appela Pauline.
Pauline. Moi!... Ma mère?.. •
LA BARONNE, arec un regard de crainte et de tenilreue. Oui.
Pauline, rejetant a te* genou ei d*n» >*» but, oo elle real* jupqo’» la
fia. Oh! ma mère!... ma mère !
LA BARONNE. Lvélilia I...
Charles. Sa mère!..
desciumps, è Charles. Charles, Dieu ne peut laisser sans récompense un c«Pitr comme le vôtre... P.irb z ... Le temps fermera pour elle la blessure de l’amour; mais n'clfacera jamais le souvenir d’un ami tel que vous.
LA BARONNE, ion uni »« fille mr ton «sur cl tendant la nain i Cfaarlaa. Charles! (Charles bé.ile ■, nuit, presse par le curé, il « précipite ma la baronne, >ali>( ta main et la ba»e )
pai Lus, Wdnnaaot avait «a main. Nous nous reverrons, u baronne, i chariea. Conliez-moi ma fille.
ffo«ï
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